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A322. AURES (suite) 


Prehistoire 

Les recherches prehistoriques demeurent encore au stade de la prospection dans 
l’ensemble de P Aures. Un seul gisement connu depuis le debut du siecle, a fait 
l’objet d’une fouille moderne : la grotte du Khanguet Si Mohamed Tahar (connue 
aussi sous le nom de grotte Cappeletti), encore est-elle situee sur le versant nord 
du massif, surplombant le bassin de Timgad. Ce gisement a servi a definir un facies 
du Neolithique de tradition capsienne (C. Roubet, 1979). Cependant l’occupation 
du massif n’est limitee ni a cette region, ni a cette epoque. 

Les prospections recentes de J.-L. Ballais ont fait connaitre 43 nouveaux sites. 
Le Paleolithique est represente uniquement sur le versant et le piemont sud (Chetma, 
Oued Dermoun). Un Epipaleolithique indifferencie a lamelles abondantes est plus 
regulierement reparti dans les grandes vallees. Le Capsien a ete reconnu dans le 
voisinage de Mchouneche, mais il est bien mieux represente dans le nord, en rela- 
tion avec Inoccupation massive des Hautes plaines par cette culture. Le Neolithi- 
que, en dehors du site majeur du Khanguet Si Mohamed Tahar, demeure mal repre- 
sente. L’occupation ininterrompue des grottes depuis cette epoque ne facilite pas 
la prospection ; aussi est-il difficile de tirer la moindre conclusion de la repartition 
actuellement connue des gisements. 
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E.B. 


L’Aures dans l’Antiquite 

Par Aures, on entend le massif montagneux d’Algerie, qui se dresse au sud de 
Khenchela, Lambese et Timgad entre les chotts du Constantinois et la depression 
saharienne des Ziban. Cette zone de hautes terres forme un bouclier qui culmine 
a 2 328 m. II est habite par un groupe berberophone, les Chaouia. L’Aures entre 
dans l’histoire — au sens stricte du terme — a la fin de l’Antiquite grace au recit 
que, dans La Guerre Vandale , l’historien byzantin Procope donne de la revoke des 
tribus maures contre les Vandales qui s’en etaient assure le controle {De Aed , VI, 
7, 6) et des campagnes de Solomon sous l’Empereur Justinien. 

Aurasius n’est pas atteste comme oronyme a l’epoque romaine. Mais il apparait 
aux second et troisieme siecles comme cognomen , precisement dans la region (CIL 
VIII 2476 et ad. 17965) sous cette forme, et, a Lambese, sous la forme Aurassus 
(CIL VIII 2626) ainsi que comme agnomen a Lambese encore sous la forme Auras- 
sius (CIL VIII 2848). Un Aurasius Toletanse ecclesiae pontifex est atteste par Ildelf. 
vir. ill 5. Enfln une inscription de Caesarea de Mauretanie, datable peut-etre du 
l er siecle, donne comme nom Aurasigudula dans laquelle on pourrait reconnaitre 
une Aurasi(a) Gudula(e) f(ilia) (CIL VIII 21109). Cela parait interdire d’identifier 



1098 / Aures 

avec PAures, YAudon nomme par Ptolemee (IV, III n° 6) et qui parait bien avoir 
ete au sud de Lambese (sur Audon , J. Desanges, Les tribus africaines de I’Antiquite 
classique a Vouest du Nil , Dakar, 1962, p. 1 18 n e 8). Par la suite, on reparle de P Aures 
a propos de la resistance qu’opposent aux conquerants arabes la Kahena et les tri- 
bus berberes. 

L’Aures a-t-il ete une zone de resistance a la penetration romaine, un refuge ou 
des populations indigene auraient attendu Pheure de la revanche? Inoccupation 
du massif dans Pantiquite est en realite mal connue. Par transposition a PAntiquite 
d’une realite contemporaine, Ch. Courtois a voulu faire de PAures un morceau de 
«PAfrique oubliee», un bastion montagneux a Pecart de la romanisation que les 
conquerants romains auraient peu a peu investi. A Pepoque flavienne, ils auraient 
commence la mise en place d’un limes au nord du massif. Sous les Antonins, la 
domination romaine glisse vers la zone saharienne. En 100, Trajan installe une colo- 
nie militaire a Thamugadi assurant ainsi le controle des deux defiles de Foum Ksan- 
tina et Oued Taga et la surveillance des voies qui empruntent les vallees des oueds 
el Abiod et Abdi. Une inscription rupestre (CIL VIII 10230) marque le franchisse- 
ment des gorges de Tighanimine. Le limes passe alors au sud de PAures et une 
route strategique relie Ad Majores et Ad Medias a Thabudeos. Le transfert de la IIP 
legion Auguste a Lambese complete le dispositif : « Aures, Metlili, Hodna sont encer- 
cles et isoles les uns des autres» (M. Benabou, La resistance Africaine, Paris, 1976, 
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p. 118). L’encerclement militaire de l’Aures aurait ete mene en parallele avec la 
limitation et la sedentarisation des Musulmanes. 

Cette vision des choses est discutable et Y interpretation en terme strategique de 
l’occupation de ces regions de Numidie est maintenant contestee. En fait il semble 
que l’organisation defensive de la plaine de Timgad soit attribuable a l’epoque byzan- 
tine et non a 1’epoque romaine. Au Haut-Empire, 1’etat-major romain ne parait pas 
avoir con^u de plan d’investissement des hautes terres, qui auraient constitue le 
bastion d’une resistance militaire. J.-M. Lassere insiste fortement sur l’importance 
de mouvements de transhumance (J.-M. Lassere, Ubique Populus , Paris, 1977, p. 
358-363); ils amenent les Aurasiens a se deplacer de 1’interieur de leurs montagnes 
vers ses bordures ou la presence sedentaire romaine est plus forte; ils conduisent 
les nomades venus de Tougourt et de Biskra vers les plaines cerealieres situees entre 
Guelma et Souk-Ahras en contournant l’Aures comme l’actuelle asaba. Par contre, 
au VI e siecle le danger vient de la montagne et on s’organise pour s’en defendre 
(J. Lassus, La forteresse byzantine de Thamugadi. Fouilles a Timgad 1938-1956 /, 
Paris, 1981, p. 20, n° 18). Mais, meme a cette epoque, 1’opposition n’est pas si 
forte que C. Courtois avait pu le croire a partir des donnees tirees d’une explora- 
tion insufFisante du massif. 


A l’epoque d’Antonin la presence d’une vexillation de la legion VI Ferrata venue 
de Syrie (CIL VIII 10230) et travaillant a la construction d’une route dans la vallee 
de l’oued el Abiod a ete mise en rapport avec la revoke qui aurait embrase l’Afri- 
que sous cet Empereur; mais il y a d’autres explications telles que le remplacement 
d’efTectifs engages en Cesarienne (Benabou, op. cit ., p. 141) ou l’usage traditionnel 
d’unites militaires pour les grands travaux (cf. infra). Sous Commode un burgus 
speculatorius (CIL VIII 2495) est edifie 6 km au sud de Calceus Herculis ; la defense 
est completee sous Caracalla (Benabou, op. cit. 3 p. 161-162). J. Baradez en faisait 
un poste du fossatum Africae , (op. cit.> p. 239). Mais il peut s’agir d’un simple poste 
de police contre les latrones dont l’existence n’a rien de surprenant tout autant que 
d’un element d’un veritable dispositif militaire. Sous les Severes en 197-198, une 
vexillation de la III e legion Auguste laisse a Menaa une inscription ou elle se dit 
morans in procintu , c’est-a-dire en etat d’alerte, sans que l’on puisse dire s’il s’agit 
de troubles qui seraient la « confirmation de cette solidarity entre montagnards et 
nomades que les Romains voulaient briser autant que possible » (Benabou, op. cit. 3 
p. 178) ou de la simple surveillance d’une voie de transhumance (CIL VIII, 2464 
(= 17952), 2465 (= 17953), 2466 (= 17954). De meme 1’utilisation de la main d’oeuvre 
militaire dans les travaux agricoles pour la moisson ( morantes ad fenum seclandum , 
CIL VIII 4322= 18527) ne signifie pas forcement qu’il ait fallu proteger les paysans. 

D’une maniere generale les documents epigraphiques qui ont ete mis en rapport 
avec d’eventuels tumultes maures concerneraient en realite de simples operations 
de police ou de controle de deplacements saisonniers. L’administration romaine 
utilisait traditionnellement la main d’oeuvre militaire dans les grands travaux du 
genie que nous appelons maintenant « civil ». Tel est le cas pour les travaux de voi- 
ries, les ouvrages d’hydraulique urbaine (les aqueducs) et rurale (drainages en par- 
ticulier), les amenagements de voies d’eau ou les constructions de canaux (fossae). 
Les interpretations proposees par J. Carcopino et S. Gsell avaient ete systematises 
par J. Baradez; quelques auteurs continuent a les defendre (M. Euzennat, Recher- 
ches recent es sur la frontiere d’Afrique (1964-1974), dans Studien zu den Militar- 
grenze Roms. II 3 Vortrage des 10. internationalen Limescongresses in der Germania 
Inferior , 1977, p. 441) mais elles ont ete critiquees de divers cotes en particulier 
par R. RebufFat (Enceintes urbaines et insecurity en Mauretanie tingitane, dans 
MEFRAy 86, 1974-1, p. 501-522). 

Il serait tout aussi errone de croire que les Romains auraient mis en culture une 
zone vide en y introduisant leurs techniques agricoles. L’Aures etait vraisembla- 
blement habite par une population sedentaire detentrice d’un savoir dans le domaine 
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des techniques hydrauliques. J. Birebent y avait note l’importance des travaux 
hydrauliques anciens. II a eu certes tendance a en attribuer trop systematiquement 
la construction aux Romains; mais Panciennete et l’importance de la mise en valeur 
agricole n’en demeurent pas moins une realite etablie : le commentaire qu’a donne 
M. Janon du texte de Procope montre que les Maures avaient une parfaite maitrise 
des travaux hydrauliques et savaient se servir de leur canaux pour se defendre con- 
tre les Byzantins. J. Despois avait note l’appartenance de P Aures a l’ensemble des 
massifs presahariens ou, a la difference de ce que l’on observe au nord du Magh- 
reb, les paysans ediflaient des terrasses de cultures (J. Despois, La culture en ter- 
rasse en Afrique du Nord, dans Annales ESC, 1956, p. 24-50). Le massif n’en etait 
pas pour autant ferme a Pinfluence romaine. Les explorations conduites ont mon- 
tre que cette idee etait a revoir. En fait les vides de V Atlas Archeologique correspon- 
dent plutot a une absence d’exploration comme Pont montre les travaux de J. et 
P. Morizot; ceux-ci, a l’occasion de divers sejours, ont identifie un lot important 
d’une quarantaine de documents epigraphiques qui viennent notablement grossir 
la serie des textes anterieurement connus. J.-M. Lassere ne pouvait faire etat que 
13 epitaphes utilisables dans les decomptes demographiques auxquels il s’est livre 
pour P Aures et les Nemenchas reunis ( op . cit., p. 483, n° 17). Le recueil des ins- 
criptions libyques de J.-B. Chabot recense 9 textes dans le Sud Constantinois/Aures 
(Recueil des Inscriptions libyques , Paris, 1940-1941, n° 823-831). II n’y a pas lieu 
d’interpreter ces donnees epigraphiques en terme d’opposition culturelle : inscrip- 
tions latines et libyques attestent plus de l’importance de la culture ecrite que d’une 
romanisation ou d’une non romanisation (cf. Benabou, op . cit ., p. 479-482). Dans 
le meme ordre d’idees, G. Camps avait observe que PAures se situait a Pinterieur 
de la zone des poteries modelees et peintes du Maghreb actuel dont il a observe 
la curieuse coincidence avec la domination romaine. 

Le passe pre-romain est encore plus mal connu que la periode romaine. S. Gsell 
a exprime Phypothese que la famille du constructeur du Medracen aux iv e -m e sie- 
cles etait originaire de PAures qui aurait ete le berceau de la dynastie massyle (S. 
Gsell, Histoire Ancienne de l Afrique du Nord , t. 5, p. 97-98). Comme Pa souligne 
G. Camps, les hypotheses qui ont ete formulees a partir de donnees linguistiques 
sont aventureuses : en rapprochant le nom des Maures et Aures (cela expliquerait 
la sifflante qui apparait dans le nom grec de Maurousioi)> on a voulu situer non 
au Maroc mais dans PAures le royaume maure de Bocchus, le contemporain de 
Jugurtha (A. Berthier, La Numidie ... Contra G. Camps, Massinissa ..., p. 148). 

On considere en general que PAures n’a pas ete urbanise; Purbanisation a la 
romaine avec Paccession au statut municipal n’a concerne que les agglomerations 
du piemont : Lambese accede au statut municipal sous les derniers Antonins; Gemel- 
lae obtient un statut analogue a la meme epoque. S’y melent une population de 
veterans et d’indigenes. Recemment P. Morizot a montre qu’a Menaa existait une 
agglomeration du nom de Tfilzi (?) et qu’elle etait dotee d’ institutions politiques 
avec des magistri ; il signale Pexistence de vestiges archeologiques d’autres agglo- 
merations antiques importantes (Le genie Auguste de Tfilzi; Nouveaux temoigna- 
ges de la presence romaine dans PAures, Bull arch, du CTHS \ nouv. ser 10-1 lb, 
p. 45-91, Paris, 1977). A propos des vestiges de la zaouia des Beni Barbar, dans 
le djebel Cherchar entre Aures et Nemencha, il envisage la possibilite qu’ait existe 
a cet endroit un municipe latin (La zaouia des Beni Barbar, cite peregrine ou muni- 
cipe latin, dans Bull. arch, du CTHS , nouv. ser., fasc. 18 B, p. 31-75, Paris, 1988); 
on y connaissait le mausolee familial d’un Pinarius Processianus dec(urio) mun(ici- 
pii) Bad(iensis) ainsi qu’une inscription honor ifique dediee en 195 par un C. Servi- 
lius Macedo dec(urio) municipi Gemel(lae). En fait ces textes entrent dans les series 
documentaires montrant la presence d’aristocraties municipales dans le monde rural. 
La recherche n’a pas ete faite specialement pour PAfrique; mais, a partir d’une 
enquete epigraphique poursuivie en Narbonnaise et Cisalpine, P.A. Fevrier a montre 
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qu’il etait possible de reperer la presence de magistrats municipaux sur le territoire 
rural des cites; il s’agit d’un fait de culture : «dans le vecu d’un magistrat ou d’un 
sevir, charges a la ville et sejour rural sont les deux faces d’une meme realite» (Vil- 
les et campagnes des Gaules sous l’Empire, dans Ktema , 6, 1981). Aussi, dans l’etat 
actuel de la documentation epigraphique, est-il difficile de s’aventurer au-dela et 
d’en tirer des conclusions sur le statut juridique des collectivites de l’Aures. 



Chapiteaux de la zaoui'a des Beni Babar (photo P. Morizot). 


Dans la recherche actuelle, la question des influences culturelles qui se sont exer- 
cees sur l’Aures et le devenir des dominations politiques se posent avec une parti- 
culiere acuite. Des relectures et des reinterpretations sont toujours possibles en meme 
temps que le debat est renouvele par l’apport d’une documentation nouvelle. Ainsi 
un article recent de P. Morizot montre l’importance des vestiges architecturaux 
du christianisme dans une vallee ou, jusqu’ici, on n’en connaissait pratiquement 
aucun (La Zaouia des Beni Barbar, loc. cit ., p. 53). En fait l’image que Ton a de 
l’occupation antique de l’Aures n’est pas seulement deformee par les lacunes de 
Y Atlas Archeologique de FAlgerie , publication ancienne et d’utilisation delicate^ elle 
souffre aussi de l’etat des connaissances sur les ceramiques antiques et de leur prise 
en compte. Nos connaissances sur l’occupation sur sol dans d’autres regions de 
l’Empire sont renouvelees par des prospections systematiques assorties de ramas- 
sages de surface. Rien de tel n’a ete fait dans les Aures. II faut done s’attendre a 
un renouvellement des connaissances le jour ou la recherche archeologique s’y sera 
developpee. Depuis plus d’une generation, la reflexion s’appuie sur des donnees 
datant du debut du siecle. Elies ont permis la redaction de syntheses historiques 
et geographiques qui sont appelees a etre remises en question comme celle, parti- 
culierement marquante, de X. de Planhol dans Les Fondements geographiques de Vhis- 
toire de VIslam (Paris, 1968). Les geographes sont a cet egard dependants des pro- 
gres de la recherche archeologique et, quitte a le deplorer, ils doivent en tenir compte 
s’ils ne veulent pas tomber dans des erreurs analogues a celles commises par R.I. 
Lawless; celui-ci affirmait que les montagnes des bordures nord du Maghreb 
n’etaient pas peuplees dans l’Antiquite en se fondant sur des «blancs» de 1’ Atlas 
archeologique dus a l’absence de prospection; il en faisait la base d’une etude de 
geographie humaine historique (L’evolution du peuplement, de l’habitat et des pay- 
sages agraires du Maghreb, dans Annales de Geographies 1972, p. 451-464). 

Le probleme ne concerne pas la seule geographie historique «humaniste» : les 
geographes physiciens, climatologues et morphologues, sont aussi concernes comme 
il ressort de travaux recents. J.-L. Ballais, morphologue travaillant sur le quater- 
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naire recent, vient de montrer Pinteret que Petude de revolution des formes recen- 
tes du relief presentait pour Phistoire : les systemes agricoles ont sur le milieu naturel 
un impact que les archeologues, s’interrogeant sur la densite de Poccupation 
humaine, doivent prendre en compte en meme temps que les donnees epigraphi- 
ques et proprement archeologiques. J.-P. Chabin, climatologue, conclut d’un tra- 
vail sur les marges nord-sahariennes de PEst algerien que, si des arguments gene- 
raux et regionaux semblent impliquer la responsabilite humaine dans le grave appau- 
vrissement de la nature que Ton observe dans les Nemencha voisines, il n’est pas 
impossible qu’une pejoration climatique, posterieure a PAntiquite, ait aggrave revo- 
lution (Climatologie et geographic. Exemple d’une region pre-saharienne de PEst 
Algerien, dans Climat et climatologie , Volume d’Hommage offert au Professeur Pierre 
Pagney, Universite de Bourgogne, Centre de Recherches de Climatologie, Dijon, 
1988, p. 63-77). Mais Pun et Pautre sont contraints d’utiliser une documentation 
archeologique qui merite revision : animes, autrefois par la volonte plus ou moins 
consciente d’illustrer la prosperity apportee par Rome, maintenant par celle d’assi- 
miler pour leurs effets nefastes colonisation romaine et colonisation frangaise, les 
historiens ont eu tendance a accentuer Pimage d’une crise consecutive au declin 
de Rome. Tout cela appelle un reexamen. Des observations faites par M. Cote posent 
clairement le probleme : certes il y a eu une degradation recente du couvert vegetal 
a la suite de defrichements; mais le « glacis etait deja tres caillouteux et ne compor- 
tait que peu de sols par rapport a la masse des travaux anciens realises »; les traces 
de ceux-ci avaient ete recolonises par une vegetation broussailleuse correspondant 
a une phase d’economie pastorale extensive (Geomorphologie et evolution histori- 
que sur quelques piemonts de Pest algerien, dans Geomorphologie et dynamique des 
has sins-ver sants elementaires en region mediterraneennes> Etudes Mediterraneennes, 
fascicule 12, Poitiers, 1988, p. 221-227). 
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Ph. Leveau 


L’epoque Vandale (435-533) 

C’est sous la plume de Procope, rapportant dans sa « Guerre des Vandales» les 
faits qui ont precede la reconquete byzantine, qu’apparait pour la premiere fois 
dans l’Histoire, tout au moins sous ce nom, V Oros Aurasion qui est, vraisemblable- 
ment, la traduction d’un oronyme latin du type Mons Aurasius. Cette appellation 
donnera naissance a YAwras ou Awaris des auteurs arabes, que nous avons a notre 
tour francise sous la forme « Aures ». 

Ecrivant plus d’un demi-siecle apres l’evenement, l’historien grec nous apprend 
que sous le regne d’Huneric (477-484) les Maures habitant P Aures, s’etaient revol- 
tes contre les Vandales et etaient devenus independants. Plus loin, il ajoute une 
precision : les Maures ont chasse les Vandales de l’Aures. II en resulte que l’on 
ne peut guere mettre en doute la realite d’une presence Vandale dans l’Aures, sous 
le regne de Genseric et celui fort bref de son fils Huneric. 

II y a tout lieu de penser que le massif fit partie du lot que Genseric s’etait reserve, 
car Victor de Vita precise qu’apres sa victoire le souverain divisa les provinces con- 
quises entre ses soldats et lui-meme, leur attribuant la Proconsulate et conservant 
pour lui, outre la Byzacene, YAbaritana*, la Getulie et une partie de la Numidie. 
Or l’Aures appartenait a n’en pas douter a l’une de ces trois dernieres regions, soit 
a la Numidie, dont il etait partie integrante jusqu’a la conquete vandale, soit a la 
Getulie, qu’il faut prendre ici au sens le plus restreint du terme, car il est hors 
de question que l’occupation vandale ait deborde le piemont de l’Atlas saharien, 
soit encore l’Abaritana, si comme le pense J. Desanges ce vocable n’est qu’un des 
avatars du mot Aures. 

Quant a l’« Aurasion » de Procope, quel sens faut-il lui donner? 

La question se pose pour plusieurs raisons : 

1. Procope indique que trois jours sont necessaires pour faire le tour de Y Aura- 
sion, ce qui est manifestement insuffisant s’il s’agit du quadrilatere Batna, Khen- 
chela, Khanga Sidi Nadji, Biskra, correspondant a ce que les geographes modernes 
appellent le massif de P Aures, dont le perimetre est d’environ 480 km. 

2. Procope situe la ville de Timgad a Test de la montagne, ce qui a conduit a 
rechercher Y Aurasion a l’ouest de la ville, alors qu’il resulte du recit de la deuxieme 
expedition aurasienne de Solomon qu’il prit comme point de depart Bagai, situe 
a 60 kms a Test de Timgad. 

3. Enfin il presente l’Aures comme une montagne d’acces difficile, certes, mais 
dont le sommet serait constitue de grasses campagnes arrosees de rivieres aux eaux 
tranquilles, tableau qui rend assez mal compte de la realite aurasienne. 

Reprenons en detail ces differents points : 

1. Localisation et et endue de Y Aurasion. 

Procope indique que le massif est situe a 13 jours de voyage de Carthage ce qui 
correspond bien, sur la base d’une etape journaliere de 30 km, aux 400 km qui 
separent aujourd’hui Tunis de Khenchela, ville situee a la limite nord-est de l’Aures; 
a la ligne suivante, il ajoute qu’il faut a un voyageur «euzonos», adjectif que l’on 
a traduit par «legerement equipe» ou «sans bagage», trois jours pour faire le tour 
du massif. 

Il semble bien que par ce rapprochement et cette precision l’historien grec ait 
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voulu faire saisir a ses lecteurs la difference existant entre la vitesse normale d’un 
convoi routier ou d’une troupe lourdement chargee appeles a effectuer un trajet 
habituel entre des destinations connues, en faisant des haltes a intervalles reguliers, 
et failure acceleree d’un voyageur sans bagage, les uns et les autres etant suscepti- 
bles de couvrir journellement des distances tres differentes. 

D. Pringle etudiant a ce propos la terminologie de Procope est arrive a la conclu- 
sion que la distance couverte en un jour par un voyageur pouvait selon les circons- 
tances varier de 32 a 62 km et il est evident que les performances du voyageur euzd - 
nos s’inscrivaient parmi les moyennes les plus elevees. Une moyenne journaliere 
de 62 km ne constituait d’ailleurs nullement un record : il etait normal qu’un cour- 
rier a cheval fit 132 km par jour; presses par la necessite, Marius, Cesar font des 
etapes de 100 lieues par jour (148 km); ils beneficiaient sans doute de relais nom- 
breux et choisis, ce qui n’est pas necessairement le cas du voyageur de Procope. 
Comme c’est de la bouche d’Ortaias, que celui-ci tenait la plupart de ses renseigne- 
ments sur YAurasion , Ton est porte a croire que le chef maure a pris comme refe- 
rence la distance qu’un homme de sa race etait susceptible d’accomplir en un jour. 
Or pour un guerrier maure, alors, comme pour un berger chaouia, aujourd’hui, 
une marche d’une soixantaine de km par jour n’avait rien d’exceptionnel, a raison 
de 6 km par heure, elle correspondrait a 10 h de marche et 14 h de repos par jour. 
Si Ton veut bien retenir cette base de calcul, Ton sera conduit a admettre que le 
tour de YAurasion ait pu representer un circuit de 180 km. Neanmoins ce chiffre 
reste inferieur a la moitie du perimetre de ce que nous appelons l’Aures. 

L’on en deduira, soit que l’estimation de Procope est erronee, ce qu’il est risque 
d’avancer, soit que YOros Aurasion n’avait pas les dimensions de notre Aures. 

Depuis longtemps, Masqueray a souligne qu’il existait deux Aures bien distincts : 
l’Aures occidental et 1’Aures oriental qui se distinguaient en particulier par leur 
dialecte et leurs traditions; les habitants de l’Aures oriental avaient d’ailleurs une 
perception beaucoup plus nette de leur appartenance a une entite aurasienne. Ainsi 
le terme de «Djebel Aures » ou «Aoures» n’etait connu des habitants du massif 
que dans sa partie orientale; l’on peut verifier cette affirmation de Masqueray en 
examinant les premieres cartes au 1/200 000 e etablies au siecle dernier par le ser- 
vice geographique de 1’Armee sur la base des renseignements fournis par la popu- 
lation locale : le terme de Djebel Aoures n’y figure en effet que dans la moitie est 
des feuilles 29 et 38 ou il designe une chaine de faible altitude qui va des environs 
de Khenchela a la vallee de l’Oued Mellagou. Se basant sur ces differents indices, 
Masqueray concluait que seul 1’Aures oriental meritait l’appellation d’Aures. Il le 
reduisait d’ailleurs a peu de choses^, puisqu’il lui assignait pour limites, a l’ouest 
la vallee de l’oued Mellagou et le massif des Beni Melloul, a l’est 5 le Djebel Che- 
char au nord la plaine de Baghai, qu’il avait tendance a etendre pour des raisons 
peu claires jusqu’a la Meskiana. Quant au sud, bien qu’il ne le dise pas expresse- 
ment, le Sahara en etait evidemment la limite. 


Persuade que cette distinction entre les deux Aures etait tres ancienne, Masque- 
ray n’hesitait pas a faire de 1’Aures occidental le domaine d’Ortaias et de l’Aures 
oriental celui de Iabdas. Or la decouverte, en 1941, pres d’Arris, de l’epitaphe du 
dux et imperator Masties, semble lui donner raison. En effet, J. Carcopino a reconnu 
en Vartaia, l’auteur de cette epitaphe, l’Ortaias de Procope, dont les possessions 
s’etendaient a l’ouest de celles de Iabdas, chef des tribus de YAurasion; et comme 
cette inscription provient de la partie occidentale du massif, il y a tout lieu de pen- 
ser que l’aire de commandement d’labdas correspondait a peu de choses pres, a 
1’ Aures oriental de Masqueray; or on peut aisement circonscrire celui-ci dans un 
perimetre de 180 km, correspondant aux trois fortes journees de marche de Procope. 

2. Quant a la phrase de Procope situant Timgad a l’est de la montagne, C. Cour- 
tois et J. Desanges ont etabli qu’elle etait susceptible d’une autre interpretation; 
Gsell la traduisait ainsi : « La ville de Thamugadi, situee contre la montagne (c’est- 
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a-dire, YAurasion) au commencement de la plaine, en direction du Levant » (Atlas 
archeologique de I’Algerie, f. 38, n° 91). Or il faut comprendre au contraire que c’est 
la plaine qui est situee a Test de la cite et non l’inverse, ce qui est en gros exact. 

3. Enfin, il n’y a pas lieu d’accorder une importance excessive a la description 
idealisee de Procope : J. Desanges et M. Janon ont souligne que ces expressions 
hyperboliques font partie du vocabulaire que les auteurs antiques utilisaient volon- 
tiers pour parler de la montagne; il n’en reste pas moins que, compare a la seche- 
resse des hauts plateaux constantinois a la fin de 1’ete, epoque ou se deroule la pre- 
miere expedition de Solomon Punivers aurasien est beaucoup plus verdoyant; mais 
naturellement, il ne faut pas prendre au pied de la lettre le texte de Procope en 
cherchant, comme Masqueray une montagne isolee repondant exactement a cette 
description. 

En conclusion, il est possible d’avancer que YAurasion , qu’ont occupe les Vanda- 
les et dont ils ont ete chasses deflnitivement par de nouveaux venus, les Maures, 
etait essentiellement la partie orientale du massif, la plus proche de Carthage par 
consequent. 

Quant a la partie occidentale, il est bien difficile de savoir quel fut son sort entre 
435, date de l’etablissement de la monarchic vandale et la periode 477-484 qui vit 
la secession de YAurasion. 

A-t-elle ete, comme la Mauritanie sitifienne voisine, restituee a Valentinien III 
en 442, ou bien appartenait-elle comme YAurasion , a la fraction de la Numidie que 
conservait Genseric, nous l’ignorons. Quoi qu’il en soit il est evident que la dispa- 
rition de PEmpire d’Occident en 476, suivie de Pinvasion maure de P Aures orien- 
tal la libere de toute allegeance et que ces deux evenements expliquent la naissance 
de ce qui deviendra a Pest la principaute d’labdas, a Pouest, le futur « empire » de 
Masties et la principaute d’Ortaias. 

Mais ces Maures, Procope est tres clair a leur propos, sont dans le massif des 
intrus, qui ont impose leur domination a une population romaine au sens tres large 
du terme, en tous cas romanisee depuis plusieurs siecles et largement christianisee; 
cette population correspond a ce que Procope appelle, des «Libyens» et qu’il 
demande a ses soldats de menager, car, leur explique-t-il, ils ont ete jadis des 
Romains, ils ont subi toutes sortes de vexations de la part des Maures. C’est encore 
a cette categorie qu’appartiennent vraisemblablement les habitants des villes de Tim- 
gad et de Bagha’i que les Maures ont chasse de ces cites lorsqu’ils les ont detruites, 
pour eviter qu’un eventuel ennemi ne s’y installe. De telles destructions seraient 
en effet incomprehensibles si elles etaient le fait des elements romanises du massif. 

Au plus tard en 484, les Maures qui avaient envahi YAurasion s’etaient done liberes 
de la tutelle vandale et reussiront a preserver leur independance jusqu’en 539, ainsi 
que nous le verrons plus loin. 

L’Aures occidental, lui, est, depuis le milieu du v e siecle, sous la coupe d’un guer- 
rier, le Dux Masties, qui semble avoir federe sous son autorite un groupement de 
tribus maures et de populations romanisees, a cheval sur la Numidie meridionale 
et la partie orientale de la Mauretanie. C’est sans doute sous le regne de Hilderic 
(523-530), au moment ou le royaume vandale est l’objet des attaques de plus en 
plus vives des tribus maures de Tripolitaine et de Byzacene, que Masties alors fort 
age, se serait proclame Imperator. On voit bien les raisons qui ont pu le conduire 
a franchir ce pas decisif : la desherence de l’empire d’Occident et la vacance du 
pouvoir qui en est resulte a l’ouest du royaume vandale, 1’echec des tentatives byzan- 
tines pour reconquerir l’Afrique, enfm la decadence progressive du royaume van- 
dale depuis la mort de Genseric. Le desir de marquer sa distance par rapport au 
roi Masuna et au roi des Ucutumani de la region d 'Igilgili n’y est peut-etre pas non 
plus etranger. Le reve imperial de Masties, qui a dure dix ans a sans doute pris 
fin au moment de la reconquete Byzantine; en tous cas, Masties, qui etait chretien 
sut pratiquer une habile politique d’equilibre entre les Romains, c 5 est-a-dire, selon 
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la terminologie de Pepoque, les Byzantins, et les Maures; c’est Vartaia, qui etait 
a la fois son parent et son vassal et dont P autorite s’exer^ait de PAures au Hodna, 
qui Paffirme. 

De la breve occupation vandale de PAures, il n’est rien reste, sinon, a-t-on cru 
parfois, des traces genetiques dans la population. Certains se sont plu a imaginer 
que les blonds aux yeux bleus, que Ton y rencontre assez communement, pour- 
raient etre les descendants des guerriers vandales. Cette croyance a pour origine 
un episode de la « Guerre des Vandales » ou Procope rapporte que 400 prisonniers 
vandales que Solomon renvoyait a Byzance, par mer, ont reussi a debarquer en Afri- 
que et se sont refugies, les uns en Mauretanie, les autres dans V Aures. 

En fait le siecle vandale (435-535) est essentiellement, pour les deux parties de 
PAures un siecle de reconquete maure, qui se fit aux depens des Libyens romanises 
du massif. 


L’epoque Byzantine (533-647) 

A priori, il semble que PAures aurait pu rester en dehors du champ de la recon- 
quete byzantine. En effet, si Pambition de Belisaire, qui commandait le corps expe- 
ditionnaire, etait bien de rendre a Pempereur la Libye toute entiere, la faiblesse 
des moyens dont il disposait, devait dans un premier temps du moins, limiter ses 
objectifs a la reconquete du royaume vandale, fortement reduit par les empiete- 
ments des Maures. De leur cote, les chefs maures de Byzacene, de Numidie et de 
Mauretanie s’etaient proclames esclaves de Pempereur, des le debarquement de Tri- 
camarum et lui avaient jure fidelite; beaucoup s’en tinrent la et resteront dans une 
prudente neutrality durant les operations contre les Vandales. Une fois ceux-ci bat- 
tus, Byzance prit deux initiatives en direction de Pouest : 

— Belisaire envoya un de ses lieutenants a Caesarea , ancienne capitale de la pro- 
vince de Mauretanie pour recevoir la soumission de la ville, cependant que Masti- 
gas conservait Pessentiel du pouvoir dans Pinterieur. 

— Un decret de Justinien nomma un commandant militaire de la province de 
Numidie avec siege a Cirta; cette nomination, les Maures de PAures, qui faisait 
jadis partie de cette province, n’ont pu manquer de la considerer comme une menace 
a leur independance recente. 

Ce ne sont pas eux, cependant, qui prirent les armes les premiers contre les nou- 
veaux occupants, mais les chefs maures de Tripolitaine et de Byzacene. Ceux-ci 
furent neanmoins bientot rejoint par Iabdas, «chef des Maures de PAures »; a la 
tete de 30 000 guerriers, il fond sur le plat pays numide et le met au pillage. Ce 
chiffre de 30 000 guerriers parait enorme eu egard a la population de PAures orien- 
tal. A titre de comparaison Pon notera qu’en 1845, juste avant la premiere campa- 
gne dans PAures, PEtat-major de Constantine evaluait les forces des tribus de 
Pensemble du massif a une dizaine de milliers d’hommes. Meme s’il est admis qu’il 
y a 1 50 ans le chiffre de la population algerienne etait tombe a un niveau extreme- 
ment bas, la comparaison entre ces deux evaluations surprend. 

Peut-etre Procope s’est-il complu a le grossir, pour donner plus d’importance a 
la victoire ulterieure de Solomon ; mais il est croyable aussi que de nombreux guer- 
riers etrangers a PAures aient rallie le camp de Iabdas : Procope le suggere lorsqu’il 
dit qu’apres leur defaite du mont Burgaon, des Maures de Byzacene se rendirent 
aupres de celui-ci en implorant sa protection. 

Premiere campagne de Solomon . 

Sur cette expedition, nous savons tres peu de choses; on considere parfois qu’elle 
est partie de Timgad, parce que, dans le passage ou il en parle. Procope evoque 
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la destruction de cette ville. II indique aussi que Solomon avait etabli son camp 
aupres de la riviere Amigas . En raison de la similarity des deux noms, Amigas et 
Thamugadi (encore plus sensible sous la forme adjective thamogaziensis que Ton 
rencontre au v e siecle), Masqueray a suppose que l’Amigas etait la riviere qui coule 
non loin de Timgad, l’oued Taga actuel. La localisation des possessions d’Orthaias, 
non plus seulement dans le Hodna, mais aussi dans l’Aures occidental, renforce 
cette hypothese ; on pourrait la formuler ainsi : 



Les campagnes de Solomon dans PAures. Le perimetre en tirets correspond a 180 km soit 
a trois grandes journees de marche qu’indique Procope. La premiere campagne de Solomon 
part de Thamugadi; la seconde part de Bagai et se termine a Thamugadi 

(itineraires hypothetiques). 

Ayant pour objectif PAures oriental, repaire dTabdas, Solomon, conflant dans 
Palliance d’Ortaias et protege sur ses arrieres par les possessions de celui-ci, lance 
une colonne du N.O vers le S.E., c’est-a-dire de la plaine de Timgad en direction 
de Poued el Arab au travers d’une region accidentee, boisee et apparemment peu 
peuplee. Le seul repere geographique que nous donne Procope est qu’au bout de 
7 jours, progressant au rythme de 10 km par jour, Solomon atteint une place appe- 
lee le Mont du Bouclier, ou l’on voit un fleuve perenne et une vieille forteresse; 
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Pon a pense que le Mont du Bouclier pouvait etre le Djebel Chelia, point culmi- 
nant de PAlgerie, parce que celui-ci aurait de loin la forme d’un bouclier pose hori- 
zontalement, dont Pumbo correspondrait a Pultime cime de la montagne, mais cette 
ressemblance est bien vague et d’ autre part la distance qui separe Timgad du Che- 
lia n’excede pas une vingtaine de km. 

Enfin, le Chelia ne saurait constituer et n’a jamais constitue, par lui-meme un 
objectif militaire. II est en revanche, dans P Aures oriental, une montagne isolee, 
proche d’une riviere perenne, Poued El Arab, au sommet de laquelle Masqueray 
a releve Pexistence de mines romano-berberes, c’est le Djebel Djahfa. Sur le plan, 
le Djahfa presente la forme d’un ovale regulier qui fait beaucoup penser a celle 
du clipeus , le bouclier de Parmee romaine. Sa distance a vol d’oiseau de Timgad 
est d’une soixantaine de km, et compte tenu de la necessite de contourner le Chelia 
par le nord ou par le sud, un itineraire de 70 km est tout a fait normal; enfin du 
djebel Djahfa, il est aise de rejoindre rapidement le Tell, ce que fit Solomon apres 
son echec. Cette montagne pourrait done bien etre le Mons Clipeus ou Oros Aspidis 
de Procope. 

Deuxieme campagne de Solomon. 

Solomon s’etait promis de revenir dans PAures des que possible. Mais il devra 
attendre la fin de la revoke de Stotzas, pour qu’une nouvelle expedition dans PAures 
puisse etre envisagee; elle eut lieu en 539, au debut de Pete cette fois. 

Si comme nous le supposons, Pobjectif de Solomon etait PAures oriental, cette 
seconde expedition semble avoir ete mieux preparee que la premiere, puisqu’elle 
prit comme point de depart, Bagai , qui en etait tout proche. 

Neanmoins Paffaire s’engagea mal; Pavant-garde byzantine, commandee par Gun- 
tharis, commandant militaire de la province de Numidie, qui etait campee sur les 
bords de la riviere Abigas* (qu’il ne faut done pas confondre avec YAmigas) eut 
son camp noyee par les eaux de cette riviere, que les guerriers de Iabdas avaient 
habilement detournees; ce stratageme provoqua la panique chez les Byzantins et 
il fallut Pintervention personnelle de Solomon pour retablir la situation. Les Mau- 
res, battus, se retirerent «au pied de YAurasion» en un lieu appele Babdsis. Desor- 
mais, la campagne de Solomon est beaucoup plus difficile a suivre, car aucun des 
lieux mentionnes par Procope, n’a pu jusqu’ici etre identifie. Il est vrai qu’on les 
a plutot recherches, comme Rinn, dans la partie centrale du massif, que dans PAures 
oriental. 

Toujours selon le recit de Procope, Solomon rejoignit Parmee de Iabdas a Babd- 
sis et la mit en deroute. Ses adversaires partagerent alors leurs forces ; une partie 
s’enfuit en Mauretanie sitifienne, le reste, e’est-a-dire Iabdas et 20 000 guerriers, 
s’enferma dans une place appelee Zerboule. Comme le siege durait, Solomon decida 
d’aller razzier les moissons du cote de Timgad. 

De son cote, pour eviter d’etre pris par la famine, Iabdas confia a une partie de 
ses guerriers la defense de la place et avec le reste de son armee, se porta en un 
lieu particulierement escarpe et difficile d’acces appele Tumar. Apres trois jours 
de siege, les Maures evacuerent Zerboule dans la nuit et les Byzantins qui etaient 
eux-memes sur le point d’abandonner la partie, constaterent avec stupeur que la 
place etait vide. 

Solomon a leur tete, ils se lancerent a la poursuite de Iabdas et le long et penible 
siege de Tumar commen^a. L’eau se fit rare, les soldats byzantins commen^aient 
a murmurer; Solomon etait pret a se retirer, lorsque l’initiative d’un sous-officier 
aventureux declencha un assaut general, qui lui livra la forteresse. Iabdas, blesse 
s’enfuit en Mauretanie. L’audace d’un simple soldat permit par ailleurs a Solomon 
de s’emparer des femmes et des tresors de Iabdas, que celui-ci avait caches au som- 
met d’un rocher abrupt ( Geminianou Petra). 
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Diverses tentatives ont ete faites, par Rinn en particular, pour essayer d’identi- 
fier les etapes de cette deuxieme campagne; frappe par le site de Djemina, guelaa 
batie sur une falaise inaccessible situee au sud de l’Ahmar Khaddou, qui pourrait 
etre en effet la Geminianou Petra , Rinn choisit curieusement d’y conduire l’armee 
de Solomon en lui faisant franchir trois cols eleves de l’Aures occidental, alors que 
s’ouvrait devant elle la voie de Poued El Arab toute proche, qui aurait pu la con- 
duire presque directement a son objectif. 

Si par contre Ton retient, comme Ch. Diehl et surtout comme J. Carcopino, l’idee 
que Pobjectif de Solomon se situait dans la direction de Poued El Arab et du djebel 
Chechar qui le domine a Test, P on peut, sans trop s’attacher a la toponymie actuelle 
esquisser un schema vraisemblable de la progression byzantine du nord vers le sud. 

Un nom, d’ailleurs, presente avec celui de Babdsis , ou Solomon remporta une 
seconde victoire sur l’armee de Iabdas, une certaine analogie c’est celui du village 
de Baber, situe au midi de Khenchela et de Bagai, qui constitue un remarquable 
observatoire dominant la vallee de Poued El Arab (Procope dit qu’il est situe a mi- 
pente, ce qui est assez bien vu). Baber, ou subsistent des mines etendues et ou Pon 
a retrouve des vestiges d’edifices chretiens des v e -vi e siecles, ainsi qu’une base de 
chandelier sur lequel est grave un monogramme grec d’epoque justinienne, pour- 
rait correspondre au siege d’un episcopus babrensis , qui figure sur la liste d’eveques 
numides de la Notitia de 484, le passage d’une (civitas) babrensis au Babdsis de Pro- 
cope etant du domaine du possible. 



Vue de Taberdga, prise d’helicoptere. Enserree entre un premier meandre de Poued Djerf 
et un deuxieme qui lui fait suite, Petroite falaise sur laquelle etait bati le village de Taberdga 
et sa guelaa aujourd’hui detruite, constitue une position particulierement forte qui conviendrait 
bien a la description de Tumar par Procope (cl. SIRPA, ECPA, France). 

A dix kilometres au sud-ouest de Baber, au confluent de Poued El Arab et de 
Poued Mellagou, Gsell et J. Alquier ont signale les mines d’une importance agglo- 
meration proche du lieu-dit Guelaa et-trab, en arabe : « la forteresse de terre » appel- 
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lation qui n’est pas sans evoquer Zerboule \ dont Procope nous dit qu’elle a ete cons- 
truite par Iabdas, a une date par consequent recente et que ses murs ne sont pas 
eleves, peut-etre parce qu’elle a ete batie avec l’argile locale. Un autre argument 
milite en faveur de la Guelaa et-trab : il est aise, de la, de se rendre a Timgad, comme 
le fit Solomon pendant le siege de Zerboule ; en effet la distance de 60 km peut aise- 
ment etre franchie en deux jours par une troupe a cheval et permettait done un 
aller et retour rapide. 

Ou imaginer enfin l’emplacement de Tumar et de la Geminianou Petra> qui sem- 
blent ne pas s’etre trouves tres loin l’un de l’autre? II ne manque sans doute pas 
dans le djebel Chechar de montagne escarpee, defendue de tous cotes par des preci- 
pices et des rochers a pic, encore faut-il qu’une telle position dispose sous forme 
de source, de citerne ou de puits de ressources en eau suffisantes pour abreuver 
les milliers d’hommes que Iabdas y entraina et qui furent sur le point de mettre 
en echec l’armee byzantine. On pourrait songer a Taberdga, ou l’armee fran^aise, 
faisant suite peut-etre aux Turcs, choisit d’installer un poste. Taberdga occupe un 
piton situe sur le versant oriental du djebel Chechar et est entoure sur trois cotes 
par les meandres de l’oued Djerf, constitue a n’en pas douter une position forte. 
Le Dr Verstraeten y a vu de nombreux boulets en pierre, dont il supposait qu’ils 
avaient pu servir de projectiles a une baliste antique, lointain souvenir peut-etre 
du siege de Tumar par Solomon. Quant a la Geminianou Petra> nous avons le choix 
entre divers sites quasi inaccessibles tel celui de Djemina, retenu par Rinn et dont 
le nom se prete assez bien a un rapprochement avec celui du rocher escarpe, ultime 
refuge de la famille de Iabdas. Il n’est possible d’acceder au sommet que par une 
cheminee interieure, qui ne laisse passer qu’un homme a la fois. Visitant Djemina, 
il y a une quarantaine d’annees, j’y avais note la presence de quelques fragments 
de tuiles romaines, qui tendraient a confirmer 1’anciennete du site; Mais Djemina 
parait un peu loin de l’oued el Arab et du Djebel Chechar, pour qu’un tres faible 
detachement, Procope parle meme d’un soldat isole, se soit risque jusque la. 

C’est done plutot au sud de Taberdga si nous retenons l’idee d’une progression 
dans un axe Bagai — Baber — Taberdga qu’il faudrait rechercher la Geminianou 
Petra. Or, a 3 km a l’ouest d’El Amra, petit village de la vallee de l’oued Bedjer 
ou ont ete trouves des vestiges d’architecture chretienne de basse epoque, existent 
deux rochers, voisins l’un de l’autre, d’acces aussi difficiles que celui de Djemina. 
Ce sont les sites de Tizougrarine et de Countro que Masqueray et Birebent ont 
decrits. Tous deux etaient alimentes en eau, Tizougrarine par une citerne, Coun- 
tro par un puits. Masqueray a recueilli des legendes selon lesquels les derniers 
Romains de l’oued Bedjer se seraient refugies a Countro, au moment de la con- 
quete arabe. Plus pres de nous, selon une tradition rapportee par Ch. Monchicourt, 
l’un des chefs de l’importante confrerie des Chabbya, preponderate a Kairouan 
au xvi e siecle, aurait envisage d’installer sa descendance a Tizougrarine pour lui 
permettre d’echapper aux Turcs. Le fait n’est certainement pas sans rapport avec 
la creation dans la vallee de l’oued Bedjer d’une Zaouia de cette confrerie qui existe 
encore. Il y a done, dans ce secteur de l’Aures, une vieille tradition de citadelle 
refuge, dont on ne connait pas d’equivalent dans l’Aures occidental, qui merite de 
retenir l’attention. 

Sa campagne aurasienne terminee, Solomon recupere sans difficulte la Maureta- 
nie premiere ou sitifienne, operation dont on a suppose avec vraisemblance qu’elle 
avait entraine la disparition de la principaute d’Ortai'as, qui etait a cheval sur l’Aures 
et le Hodna. 

C’est apres avoir raconte ces evenements, que Procope en vient a parler de la 
souverainete que Mastigas exerce sur la Mauretanie Cesarienne, comme une rea- 
lite qu’il n’est pas question de remettre en cause. 

Quant a l’Aures, pour eviter que les Maures n’y reviennent, Justinien fit renfor- 
cer les defenses de 5 villes situees autour de la montagne, dont il nous donne les 
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noms : Bagae \ Phlorentianae\ Bade, Meleon et Thamougade, ainsi que de deux forts 
Dabousis et Gaiana. Si Bagae, Bade, Thamougade , sont evidemment Bagai, Bades 
et Thamugadi, si Meleon a la suite d’une chute de la premiere syllabe, est peut-etre 
le municipium Gemell, de l’oued Bedjer Phlorentiane, Dabousis et Gaiana , dont Tun 
au moins devrait se trouver sur le flanc ouest de l’Aurasion, pour en assurer fencer- 
clement, n’ont pu jusqu’ici etre identifies. 

II semble qu’apres cette campagne, Y Aures ait connu quelque repit. En effet le 
soulevement que J. Troglita eut a mater en 546 concerne essentiellement les tribus 
de Byzacene et de Tripolitaine; d’autre part, si Iabdas reparait alors, c’est aux cotes 
des Romains. Neanmoins deux vers de la Johannide ou sont mentionnes brieve- 
ment les populations de la Gemini Petra et de Zerquilis , que Corippe parait ranger 
dans le camp rebelle, laisse planer quelque doute a ce sujet. 

En effet, Partsch, son editeur, suivi par la plupart des commentateurs identifie 
sans hesiter Geminia Petra avec la Geminianou Petra du texte grec, ce qui va de 
soi et Zerquilis avec Zerboule, ce qui est beaucoup plus discutable. Corippe situe 
Zerquilis dans une contree desolee, « horrida rura », qui pourrait correspondre aux 
derniers contreforts meridionaux du massif, dont le climat est deja saharien et qui 
manque cruellement d’eau. 

Or il existe dans le sud de la vallee de foued Guechtane, pres de la petite palme- 
raie de Rhesquil un site antique etendu, ou ont ete releves en 1941 les vestiges 
d’une construction de 30 m sur 20, temple ou demeure, que precedait un peristyle 
de 14 colonnes. Les seuls noms releves sur place, dont celui d’un praefectus g(entis) 
sont libyques : Rhesquil pourrait etre la metathese de Zerquilis . 

Si cette hypothese se verifiait un jour, la vieille guelaa ruinee de Timizouine qui 
se trouve un peu plus en aval sur un pan de falaise isolee et quasi inaccessible sur- 
plombant le defile de l’oued Guechtane, representerait a son tour une tres accepta- 
ble Gemini Petra. 

Son allegeance tardive aux Byzantins avait-elle permis a Iabdas de recuperer ses 
territoires aurasiens? Corippe ne nous le dit pas; quant a Ortaias, qui etait plus 
loin, il est vrai, du theatre d’operations de Jean Troglita, il n’en est plus question; 
J. Carcopino juge probable que la reconquete par les Byzantins de la Sitifienne 
et du pays de Zabe fa fait disparaitre de la scene politique. 

★ 

★ ★ 

Apres cet episode, nous n’avons plus aucune indication sur ce qui se passe a l’inte- 
rieur du massif. La mort, entre 569 et 571, lors de combats contre les Maures de 
plusieurs chefs de l’armee byzantine, dans une region indeterminee d’Afrique, laisse 
planer quelque doute sur la capacite des exarques de Carthage de defendre leur 
lointaine marche aurasienne. Il est certain, par contre, que malgre la survivance 
de dissensions entre donatistes et catholiques, l’Eglise reste influente sur tout le 
pourtour de l’Aures. Des inscriptions font etat d’une consecration de reliques en 
581 ou 582 par l’eveque de Nicivibus , (l’actuel N’gaous, a une cinquantaine de km 
a l’ouest de Batna), et de la dedicace d’une chapelle a Timgad en 645, a la veille 
du premier raid arabe. Le pape Gregoire le Grand (590-604) entretient une corres- 
pondance suivie avec les eveques de Numidie et occasionnellement avec l’exarque 
Gennadius, sans que rien fasse soup 9 onner une quelconque dissidence politique 
dans cette province. L’on ne saurait cependant en tirer de conclusion definitive 
sur la subordination absolue de la region au pouvoir byzantin, car on a la preuve, 
ailleurs, de l’existence, voire du developpement de communautes chretiennes hors 
des limites de l’empire. 

En 600, Bades et Bagai figurent encore sur une liste de cites byzantines dressee 
par Georges de Chypre. 
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Aussi rien n’interdit de croire a une sorte de coexistence pacifique entre Maures 
christianises et Romains africains qui facilitera quelques annees plus tard l’emer- 
gence d’une resistance romano-berbere contre le conquerant arabe. 

★ 

★ * 

Pendant toute cette periode, le paysage agricole semble avoir peu change : mal- 
gre la destruction de la ville, les moissons murissent dans la plaine de Timgad, 
region cerealiere par excellence; aux environs de Bagat \ les canaux d’irrigation qui 
amenent l’eau de PAures fonctionnent encore, puisqu’ils permettent aux Maures 
de Iabdas d’inonder le camp de Guntharis; Corippe vante la fertilite des terres de 
Bades ou Pon fait deux recoltes par an; sans doute la situation est-elle assez sem- 
blable dans Pinterieur du massif; il reste cependant surprenant que Pon y ait trouve 
jusqu’ici aucune monnaie byzantine, ni d’ailleurs aucune monnaie vandale, ce qui 
pourrait traduire un declin marque des echanges entre la montagne et les villes 
avoisinantes. 
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L 5 Aures sous la domination arabe 

II est certains termes geographiques, a la verite peu nombreux, qui ont traverse 
les ages en raison sans doute de leur consonance on bien d’un certain mystere qui 
s’attache a eux. C’est le cas du terme Aures qui fut employe avec des acceptions 
differentes. L’ Aures dont on parlera ici est un quadrilatere d’environ 10 000 km 2 
dont les sommets sont au nord, Batna et Khenchela, au sud, Biskra et Khanga Sidi 
Nadji. Mais, comme ce massif a ete beaucoup plus ouvert sur Pexterieur qu’on 
ne 1’ a dit generalement, on sera conduit a sortir assez largement des limites ainsi 
fixees, le passe de P Aures ayant ete souvent lie a celui des regions avoisinantes. 
Ce fut specialement le cas depuis le debut de la domination arabe au vn e siecle 
jusqu’au milieu du xi e siecle, marque par les invasions hilalennes. 

On sera amene aussi a s’appuyer plus qu’on ne l’a fait sur les donnees permanen- 
tes de la geographie et sur les faits economiques a defaut de pouvoir le faire sur 
des sources historiques arabes incertaines et qui ne s’accordent pas toujours. 


★ 

★ ★ 


De PAures romain, (et peut-etre faudrait-il remonter plus haut encore) a PAures 
arabe de la premiere epoque en passant par PAures vandale et PAures byzantin, 
on observe une remarquable continuity : c’est le meme mode d’exploitation inten- 
sive du sol, permis par Pirrigation, de terres situees dans une zone a tres faible 
pluviometrie; ce sont les memes formes de societe caracterisees par la sedentarisa- 
tion et Purbanisation; c’est la meme prosperity a peine affectee, semble-t-il, par 
les accidents de l’histoire. Cette observation, d’ailleurs, ne vaut pas seulement pour 
PAures et ses'piemonts mais aussi vers Pouest, pour la region du Hodna et vers 
Pest pour toute la bordure saharienne de PAlgerie orientale et de Pactuelle Tuni- 
sie. Ici comme la, ainsi que Pa souligne J. Despois, ce sont sensiblement les memes 
conditions naturelles : les eaux qui descendent des reliefs «viennent apporter a la 
bordure saharienne des eaux abondantes qui, a Paval, s’etendent largement, per- 
mettant des cultures inondees et enrichissant les nappes souterraines». Mais une 
grande partie des precipitations se serait perdue — comme elles se perdent 
aujourd’hui — si Phomme, par un amenagement total des bassins versants revele 
par la photographie aerienne — n’avait completement transforme la steppe, pare 
aux aleas climatiques, autorise larges diversifications des cultures et double recolte, 
Pune d’ete, Pautre d’hiver. 

Du maintien de la fecondite de cette ceinture steppique jusqu’au milieu du xi e 
siecle, le geographe arabe El Bekri temoigne dans ses ecrits qui datent de cette epo- 
que. Son travail est une presentation d’itineraires transmagrebins. Ceux qui nous 
interessent ici passent au nord et au sud de PAures comme des massifs voisins. 
Avec lui nous voyons defiler des campagnes verdoyantes couvertes d’arbres frui- 
tiers, de champs cultives et de paturages, des villes «de haute antiquite» renfer- 
mant beaucoup de monuments anciens. De Lambese comme de Timgad et de Tobna, 
il ne reste plus alors que ruines, mais parmi les villes importantes existantes, il y 
a Bagha'ia, Vescera (Biskra), Tahouda, autrefois Thabudeos, et Badis, anciennement 
Ad-Badias; et partout dans les villes comme dans les campagnes Peau descendue 
des reliefs coule en abondance. 

De PAures proprement dit, qui est le grand collecteur et le chateau d’eau princi- 
pal, El-Bekri parle peu. Il cite cependant la ville de Mai'shun, aujourd’hui Mchou- 
nech, lieu de naissance d’un jurisconsulte repute, Abou-Abdel Malik Maishouni 
et il fait etat d’un grand nombre de places fortes peuplees de Hoouara et de Mik- 
nasa qui «professent les doctrines heretiques de la secte ibadite». On pourrait dou- 
ter des descriptions d’El-Bekri si les campagnes parcourues par ce geographe n’etaient 
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apparentes aujourd’hui encore. En effet, elles ont ete revelees par l’observation 
aerienne au cours des annees 1940-1948 lors de l’exploration a laquelle a procede 
le colonel Baradez tout le long du limes, du Hodna a la Tripolitaine; mais celui-ci 
y a vu 1’oeuvre exclusive des Romains alors qu’en realite l’amenagement de cette 
ceinture steppique a du etre entreprise par leurs predecesseurs et a ete poursuivi 
par leurs differents successeurs. 

Le Zab d’El Bekri (c’est le nom qu’il donne a cette region) temoigne de la Cons- 
tance d’une politique hydraulique, d’un pouvoir fort et d’une administration bien 
structuree. 

La conquete arabe va faire apparaitre les faiblesses de l’administration byzantine 
et la persistance d’un pouvoir berbere revele un siecle plus tot par un personnage 
comme Masties. 

Le premier raid arabe est un raid de reconnaissance, il se produit en 647-648 : 
les troupes byzantines sont defaites pres de Sufetula (Sbeitla) et le Patrice Gregoire 
est tue. Le general vainqueur va neanmoins accepter de revenir en Egypte moyen- 
nant le versement d’une forte somme d’argent. Les Arabes sont de retour vers 651, 
ils remportent des succes et, en 662, Okba ben Nafe fonde un camp-garnison — 
en arabe un Kayravan — qui va devenir Kairouan et etre le siege d’un gouverne- 
ment arabe. 

Un sursaut des Byzantins leur permet de conclure une treve avec leurs adversai- 
res et de se reorganiser avec l’aide des chefs berberes dont le role va devenir deter- 
minant. L’Aures — mais on ne sait quel Aures exactement — va apparaitre comme 
le grand centre de la resistance. 

Laissant a Kairouan une partie de 
ses troupes, Okba ben Nafe auquel un 
nouveau calife a rendu son gouverne- 
ment d’lfriqiya, part avec une armee 
nombreuse en direction de l’ouest en 
empruntant la voie qui longe le ver- 
sant septentrional de l’Aures. II tente 
sans succes de s’emparer de la puis- 
sante place forte de Baghaya, qui est 
l’une des grandes portes du massif, 
s’approche de Lambese d’ou il est 
repousse et poursuit son raid jusqu’au 
Maroc. Sur le chemin du retour, il 
veut revenir a Kairouan par le sud de 
l’Aures et la, il va se heurter aux for- 
ces berbero-byzantines, que l’on voit, 
desormais, placees sous l’autorite de 
chefs berberes, des Berberes romani- 
ses de longue date et chretiens. 

Ici entre dans la legende sinon dans 
l’Histoire celui que les ecrivains ara- 
bes designent sous le nom de Kacilo 
dont nous avons fait Koceila ou 
Kusayla. Son pouvoir se serait etendu 
de la region de Tlemcen a l’Aures et 
son autorite se serait exercee sur une confederation generale des tribus berberes. 
C’est un rassemblement de ce genre soutenu par les Byzantins qui aurait attendu 
Okba ben Nafe sur le chemin du retour et l’aurait defait au pied de l’Aures pres 
de Tehouda. La depouille du conquerant qui trouva la mort sur le champ de bataille 
fut deposee dans la mosquee de la ville a laquelle a ete donnee par la suite son nom, 
devenue aujourd’hui lieu de pelerinage. 



Interieur de la mosquee de Sid Oqba 
(photo M. Bovis). 
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Koceila aurait poursuivi sa marche victorieuse et aurait pris Kairouan. S’y etant 
installe, il serait apparu alors comme «le souverain de l’ensemble de l’lfrikiya et 
du Maghreb ». Mais les forces arabes vont se reorganiser rapidement et revenir en 
Berberie. C’est a Mams, a 50 km a l’ouest de la capitale, que Koceila aurait attendu 
ses adversaires et, a son tour, il aurait ete battu et tue (686); mais son vainqueur 
qui a evacue de nouveau le pays, on ne sait pour quelle raison, disparait lors d’un 
engagement avec les Byzantins qui ont opere un debarquement dans la region de 
Barka en Cyrenaique. 

Le Maghreb connait quatre annees de repit. L’Exarchat en profite pour resserrer 
ses liens avec les principaux chefs berberes qui ont trouve un successeur a Koceila 
en la personne d’une femme qui semble etre sa parente et qui jouit d’un grand pres- 
tige parmi les siens, Dihya, dite la Kahina. Comme Koceila, elle sera d’abord vic- 
torieuse et contraindra meme le chef des forces arabes, Hassan Ibn Noman, a eva- 
cuer Flfriquiya; mais elle sera a son tour vaincue et tuee dans 1* Aures en 701 ou 702. 

Avec la Kahina, l’Aures, dont elle serait originaire, domine l’histoire de la Ber- 
berie. Sa memoire a traverse les siecles, son nom etait encore evoque il y a quelques 
dizaines d’annees dans le massif, mais tout ce que Ton parvient a percevoir d’elle 
a travers les recits des ecrivains arabes releve de la legende. A son nom a ete liee 
la destruction systematique des richesses de son royaume. Elle aurait fait « renver- 
ser les villes, demolir les chateaux, couper les arbres et enlever les biens des habi- 
tants » mais on ne trouve aucune explication satisfaisante a de telles actions qui parais- 
sent assez peu vraisemblables. 

Vaincus, les Berberes se soumirent et accepterent de fournir des contingents armes 
aux vainqueurs. Les montagnards auront ete probablement de ceux qui iront con- 
querir l’Espagne. 

Reconnaissant ^influence de la famille de la Kahina, les Arabes, a sa mort, auraient 
mis a leur tete deux fils de l’ancienne reine. En outre selon Ibn Khaldoun, l’aine 
de la famille aurait regu le commandement de l’Aures. 

★ 

★ ★ 

Les recits des ecrivains arabes — on en connait une quarantaine — laisseraient 
croire qu’apres un demi-siecle de guerres entrecoupe par de longues periodes de 
treve, le pays n’aurait pas cesse de connaitre affrontements sur affrontements, entre 
Arabes musulmans d’un cote et Berbero-romains chretiens de l’autre, entre musul- 
mans sunnites et musulmans heretiques ou schismatiques, entre sedentaires et noma- 
des, entre citadins et ruraux, entre souverains en place et pretendants, entre dynas- 
ties rivales enfin, le tout dans un accompagnement de destructions, de devastations, 
de mines, de massacres, de meurtres, d’horribles cruautes, de deplacement de popu- 
lations d’hommes et de femmes emmenees en esclavage. Comme dans toute his- 
toire evenementielle et a plus forte raison dans celle-ci la situation reelle a ete tres 
fortement noircie. 

Il faut souligner en revanche que des la fin des combats une autorite tres ferme 
s’etablit sur l’lfriqiya. Maitre inconteste du pays apres la defaite de la Kahena, le 
general vainqueur Hasan ben Numan s’appliqua sans tarder a mettre en place une 
administration, a partir de Kairouan la nouvelle capitale. 

Tout revele une etonnante prosperite, tout revele la continuite avec la vie romaine 
et byzantine; c’est la meme societe urbaine, c’est la meme economie fondee sur 
la culture irriguee et la production de marchandises exportees. 

Ceci nous ramene a l’Aures et a sa fonction hydraulique, facteur essentielle de 
la prosperite maintenue ou retrouvee de la province. Comme sous les Romains, 
comme sous les Byzantins, cette prosperite ne se congoit pas sans un Aures totale- 
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ment integre, totalement controle, image bien differente de celle qu’ont souvent 
presentee les historiens. 

Ceux-ci, partant de l’idee bien arretee que les montagnards de PAures ont tou- 
jours echappe a P autorite du pouvoir central en ont vu une nouvelle preuve dans 
les troubles qui se sont produits dans le Zab de temps a autre et tout specialement 
lors de la revolte d’Abou-Yazid dans la premiere moitie du x e siecle. 

Pourtant il n’est pas imaginable que des souverains qui ont eu les moyens humains 
et financiers de conquerir la Sidle toute proche puis l’Egypte n’aient pas ete en 
mesure d’asseoir leur autorite sur PAures, piece maitresse de leur politique econo- 
mique. En revanche, tout permet de penser que PAures s’etant soumis apres une 
glorieuse resistance a pu preserver une relative autonomie sous les dynastie succes- 
sives. On la voit au milieu du ix e siecle opposer une certaine resistance face a une 
politique fiscale consideree comme spoliatrice. Si les montagnards sont loin d'etre 
les seuls a s’etre rebelles, ils paraissent Pavoir fait avec une particuliere vigueur. 
Les Haouara ou Hoouara dont le nom n’a cesse d’apparaitre lie a PAures auraient 
combattu les troupes du general aghlabide et Pauraient defait. 

La revoke d’Abou Yazid*, «Phomme a Pane» des chroniqueurs, apparait autre- 
ment serieuse. 

Abou Yazid, qui n’est pas originaire de PAures, aurait «fait du massif un centre 
de resistance a Pautorite du dynaste regnant, Abu-l-Kassim, y formant des bandes 
armees et un conseil de shaykhs qui va servir de modele a un futur gouvernement 
kharedjite». Sortant de PAures, il s’empare de la puissante place forte de Baghaya 
qui est situee sur son versant septentrional et de la, des victoires successives vont 
en faire, quelque temps, le maitre de PIfriqiya. Suit une serie de revers, et le reflux 
qui le conduit dans le Zab oriental ou il sera definitivement vaincu. Il trouva la 
mort en 947 dans le massif des Maadid, environ cinq ans apres les debuts de son 
entreprise. 

La prosperity retrouvee et accrue qui permet le developpement d’une activite cul- 
turelle remarquable sous les Zirides et les Hammadites, assure que le chateau d’eau 
aurasien aura continue a feconder le bas-pays, cela jusqu’a Parrivee des Hilaliens. 

Les habitants de PAures avaient peu a craindre des nomades hilaliens, la monta- 
gne etant diflicilement penetrable au cheval, dont Pelevage parait s’etre seulement 
developpe sur son versant tellien, et au dromadaire « pratiquement inapte a suivre 
les chemins de montagne ou a supporter des temperatures trop basses », les condi- 
tions de vie que la nature impose n’ayant par ailleurs aucun attrait pour des hom- 
ines venus du desert. Si le haut pays aurasien, qui a joue un role si important dans 
le passe, connait a present une veritable decadence, c’est qu’il ne peut plus expor- 
ter son huile et ses cereales, car sans la securite des communications qu’impose 
un pouvoir fort, sans toutes les structures que celui-ci est seul a pouvoir mettre 
en place; sans P existence de ports bien equipes et celle d’une marine, il ne peut 
y avoir de grand commerce. Or le pouvoir est faible, parce qu’il n’a plus de res- 
sources ; l’invasion hilalienne ayant mine toutes les campagnes que le relief ne mettait 
pas a l’abri des incursions nomades. 

Rapprochee de celle de Al-Bekri, la description que nous a laissee El-Idrisi, geo- 
graphe du roi Roger II de Sicile, est expressive : «Les Hilaliens conquirent tout 
le territoire de Bades et ne permirent plus a ses habitants d’en sortir sans leur pro- 
tection et cette grande ville sera bientot reduite a l’etat de bourgade». La puissante 
ville forte de Baghai* ne cessera de decliner et au xm e siecle, sous la dynastie des 
Hafsides qui retablira pourtant un peu d’autorite, elle ne sera plus qu’une ville 
d’etape en mines. Dans les environs, Balazma, ancienne citadelle byzantine edifiee 
probablement avec les materiaux empruntes a la ville romaine de Lamasba, avait 
encore belle apparence exterieure quand Idrisi la visita mais l’interieur n’etait plus 
que decombres. Makkara, aujourd’hui Magra, n’etait plus au xn e siecle qu’un petit 
village bien que ses habitants soient parvenus a maintenir des cultures dans ses 
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environs. Msila avait deja connu bien des malheurs avant l’arrivee des Hilaliens. 
Le retrait des Beni Hammad lui avait apporte un grand prejudice. Elle avait nean- 
moins survecu a l’invasion mais jamais retrouve sa prosperity passee. Ngaous con- 
nut un declin comparable. Apres l’occupation de son territoire, Tehouda disparut 
rapidement de l’histoire. Tobna avait retrouve une certaine prosperity du temps 
de Hammadites mais des le milieu du xi e siecle, une des tribus des Beni Hilal, les 
Ryah « mirent en mines cette ville ainsi que Msila dont ils avaient chasse les habi- 
tants; ils se jeterent sur les caravanserails, les fermes et les villes, abattant tout a 
ras de terre et changeant ces lieux en une vaste solitude ». 

De la magnifique ceinture irriguee du Zab il ne subsistera que les secteurs natu- 
rellement proteges dont l’alimentation en eau ne depend pas d’un reseau collecteur 
fragile, cree par l’homme et par consequent a la merci de l’homme. Tel est le cas 
de Ngaous etablie a proximite immediate de sources perennes tres abondantes, tel 
est celui des oasis des Zibans a proximite de sources resurgentes alimentees par 
le massif de l’Aures. 

L’autorite de l’Etat se manifestant de nouveau avec les Hafsides, la region des 
Zibans limitrophe de l’Aures connait a partir du xn e siecle jusqu’a la fin du xiv e 
siecle «une richesse jusqu’alors inconnue», due probablement autant au develop- 
pement de la culture du palmier dattier qu’au trafic caravanier alimente notam- 
ment par Tor et les esclaves du Soudan, trafic dont Biskra tient un des passages. 
Fixes dans cette ville, les gouverneurs du Zab au nom des Hafsides, les Beni Mozni, 
apparaissent «aussi opulents que les souverains de grands Etats». 

Sur ce qui se passe ensuite dans le massif aurasien, on n’a guere qu’un point 
de repere tous les deux siecles, ce qui est bien peu; mais comme dans cette region 
abritee par son relief, les choses ont evolue beaucoup moins vite qu’ailleurs, on 
peut dans une certaine mesure se faire une idee des transformations qui se sont 
operees depuis la fin du xi e siecle. Voici d’abord ce qu’ecrit au xn e siecle le geogra- 
phe El-Idrisi a l’intention de son maitre le roi Roger II de Sidle : «le mont Aures 
est un massif detache du Djebel Daran — l’Atlas saharien — sa longueur est d’envi- 
ron 12 journees, sa configuration est celle d’un “lam”, le 1 de l’alphabet arabe. Ses 
eaux sont abondantes, son peuplement continu. Ses habitants sont des hommes fiers 
et dominateurs pour leurs voisins... qu’ils tyranni$ent». 

Si breve que soit cette description, elle est interessante a divers titres. Tout d’abord, 
la longueur de l’Aures soit environ 12 journees de marche temoigne de l’elasticite 
du terme. Sur la base faible de 25 km par jour cela represente 300 km. Toutefois 
comme cette longueur — s’il s’agit bien de longueur et non de perimetre — n’a 
pas du etre calculee en ligne droite mais d’apres le contour de la lettre « lam », l’Aures 
selon El Idrici pourrait done avoir une superficie double de l’Aures defmie plus 
haut : cela lui donnerait sensiblement la superficie du Zab. Ces deux notions Zab 
et Aures pourraient avoir au Moyen Age une acception semblable. Autre indica- 
tion a relever dans la description du geographe : « l’Aures aux eaux abondantes » ; 
elle laisserait penser que la montagne avait bien supporte le choc des invasions et 
que son economic a base d’irrigation etait demeuree prospere. 

Les Aurasiens, enfin, n’etaient pas des gens domines mais des dominateurs. 

Ibn Khaldoun reserve, lui, peu de place a «l’Awras». Trois references seulement 
sur les 600 pages de son « Discours sur Vhistoire universelle» . II s’agit uniquement 
d’indications geographiques, l’Aures nous est presente de nouveau comme une mon- 
tagne dependant de l’Atlas. 

L’ anecdote suivante tiree de YHistoire des Berber es tendrait a prouver qu’au xiv e 
siecle les gens de la montagne se comportaient encore en feodaux vis-a-vis des gens 
d’en bas dont ils auraient ete en quelque sorte les co-seigneurs avec les Arabes : 
« quand les Arabes rentrent dans le desert pour prendre leurs quartiers d’hiver, les 
Benbadis viennent toucher dans la region de Ngaous le tribut et les droits de sauve- 
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conduit qui leur sont dus; puis, au retour des Arabes dans leurs quartiers d’ete, 
ils remontent jusqu’aux endroits les plus escarpes de leur montagne». 

Chez Leon PAfricain, la decheance des habitants du massif a la veille de l’arrivee 
des Turcs, apparait profonde, mais peut-on croire totalement ce voyageur, qui n’a 
probablement jamais mis les pieds dans le massif, quand il ecrit : «FAures est un 
massif montagneux tres eleve; il est habite par une nation d’intelligence bornee 
qui, de plus, est voleuse et meurtriere... Personne ne peut entrer en relation avec 
les montagnards, car, pour se garder de leurs ennemis arabes et des seigneurs voi- 
sins, ils ne veulent pas que les points d’acces a leur montagne soient connus... Sur 
les hauteurs naissent de nombreuses sources dont l’eau se repand dans la plaine 
et forme quelques especes de marais». 

Des indications complementaires de situation, quelques chiffres dont certains sont 
manifestement errones montrent que l’Aures de Leon PAfricain deborde sensible- 
ment le quadrilatere : Batna, Khenchela, Biskra, Khanga Sidi Nadji. Enfm les Aura- 
siens forment une « nation », ce qui signifie qu’ils sont devenus independants; ils 
apparaissent entoures d’ennemis, ils vivent fermes sur eux-memes et ne semblent 
pas tres soucieux de maintenir en bon etat le reseau d’irrigation... Ce sont visible- 
ment des gens qui, a present, vivent a part du monde qui les environnent. 

«La vision qu’a eue Leon PAfricain des montagnards de PAures est bien som- 
maire et elle ne correspond pas a Petat social reel des populations du massif. J’en 
vois pour preuve Pexistence ignoree par lui d’une institution remarquable la gue- 
laa. J. Despois qui se la represente comme un grenier fortifie a ecrit tres justement 
a leur sujet «la construction de ces edifices originaux et leur usage supposent une 
certaine structure politique sociale et economique... et des societes sufFisamment 
organisees et egalitaires ou le pouvoir appartenait aux chefs de famille dans le cadre 
de la tribu, de la fraction ou du village, ou bien a leurs representants elus. On ne 
trouve de telles societes que dans ces « republiques berberes qui ont resiste a la main 
mise du pouvoir central et a Parabisation... Les greniers symbolisent en quelque 
sorte la cohesion et Pindependance de ces petits groupements humains...» 

Defendues bien davantage par leur caractere de lieu sacre qu’a bien souligne M. 
Faublee Urbain que par leurs murs eleves, les guelaa temoignent de la stabilite d’une 
societe et non pas, comme on Pa generalement imagine, d’une situation perpetuel- 
lement troublee. 

Dans le paragraphe qu’il consacre aux montagnards, Leon ne nous dit pas com- 
ment on les designe de son temps. C’est a son epoque qu’est apparu le terme Chaoui’a 
(singulier Chaoui’) qui a en arabe le sens de berger, et, par extension celui d’eleveur 
de moutons; il designe des populations du Zab qui ont en commun de parler meme 
dialecte berbere, le chaoui'a, et qui, par ailleurs, vivant les uns dans les montagnes, 
les autres en plaine au Nord du massif, ont des genres de vie fort differents ou 
Pelevage de la chevre et du mouton occupe toujours une large place. Leon parle 
longuement de ces populations dans la premiere partie de sa « description de PAfri- 
que» ou il traite du peuplement du pays; des Africains, done des autochtones par 
opposition aux Arabes d’origine etrangere; de la langue africaine, e’est-a-dire du 
berbere appele par lui «Awal Amazigh», des differentes fa 9 ons de vivre et enfm 
de la religion. 

Par opposition aux citadins auxquels il prete toutes les qualites, qui auraient grand 
plaisir a s’instruire, seraient devots, tres bien eleves, auraient la verite dans le coeur 
et sur la langue, seraient jaloux au-dela de toute mesure et feraient plutot fi de Pexis- 
tence que de supporter un affront au sujet de leur femme », les Chaoui'a presentes 
par Leon PAfricain reuniraient, eux, tous les defauts. Ils seraient « brutaux, voleurs, 
ignorants, sans foi et non seulement sans religion mais, meme sans l’ombre d’une 
religion... Ils ne feraient aucune priere, n’auraient pas d’eglise, vivraient comme 
des betes»; leurs filles par ailleurs jouiraient d’une totale liberte. 

Le voyageur, cela par ait clair, parle par oui'-dire comme un homme qui n’est pas 
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rentre en relation avec les Aurasiens. Toutefois on verra plus loin que les voya- 
geurs europeens du xvm e siecle qui n’auront pas eu plus de contacts avec eux s’expri- 
meront sensiblement de la meme fa^on. La liberte de moeurs des Aurasiennes apparait 
comme une realite notee par la suite par les chercheurs les plus serieux. 

De la relation de Leon l’Africain, il importe surtout de retenir la transformation 
totale qui s’est operee depuis l’arrivee des Hilaliens dans la fa^on de vivre des mon- 
tagnards. C’etaient tous des sedentaires, la sedentarite est devenue l’exception, ils 
habitaient tous des maisons, plus nombreux sont ceux qui vivent a present sous 
la tente. Ils etaient tous d’excellents hydrauliciens, une minorite Test encore : ainsi 
les habitants de la vallee de l’Oued Abdi et ceux qui dans la montagne cultivent 
des palmiers dattiers. Tous ceux-la sont restes des jardiniers. Mais a present dans 
bien des endroits l’eau se repand dans la plaine et forme quelques especes de marais 
comme l’a ecrit Leon l’Africain, ce qui revient a dire que la terre est negligee. Ce 
qui importe a present pour la majorite des montagnards se sont les soins donnes 
a l’elevage : les Aurasiens sont devenus des bergers, des Chaouia. 

On a le sentiment d’une profonde decheance qui explique le mepris dans lequel 
on les tient. 

Le bas de l’echelle semble atteint, l’instauration du pouvoir ottoman parait avoir 
marque le debut d’une progression vers un equilibre nouveau. 

★ 

★ ★ 


L’epoque turque 

On est revenu aujourd’hui sur l’idee longtemps admise du soldat turc «coura- 
geux mais brutal et indiscipline qui pille le pays et pressure l’indigene » ainsi que 
sur l’idee que les Turcs ont impose a l’Algerie une tyrannie sans retenue. «Quoi- 
que despotique, la domination politique turque etait plus liberate et plus tolerante 
qu’on ne l’avait dit », a ecrit R. Mantran et il a souligne le soin que cet Etat pre- 
tendu oppressif, avait mis a ne pas edicter des reglements susceptibles de porter 
prejudice aux habitants. «Par bien des cotes, considere de son cote le geographe 
Elysee Reclus, Tautonomie des groupes de population etait plus complete en Tur- 
quie que dans les pays les plus avances de l’Europe occidentale. » 

Comment aurait-il pu en etre autrement alors que la presence turque en Afrique 
du Nord a toujours ete extremement reduite? Au temoignage du docteur Peyson- 
nel qui sejourna dans le Constantinois dans les premieres annees du xvm e siecle, 
il n’y avait alors a Constantine, siege du beylicat de Test, qu’une garnison de 12 
« pavilions » de 25 janissaires, une centaine d’hommes a Zemmora pour contenir 
l’enorme masse kabyle, une soixantaine a Biskra pour controler TAures et les oasis 
et, en meme temps, assurer la lib re circulation entre le Tell et le Sahara, une qua- 
rantaine a Tebessa sur la frontiere orientale qui vit souvent s’affronter Algeriens 
et Tunisiens, encore moins a Msila a Textremite du Zab. Pour finir, quelques pos- 
tes dans les petits ports cotiers. 

Les beys, il est vrai, savaient pouvoir compter chaque annee sur le renfort de 
quelques centaines d’hommes formes en corps expeditionnaire, ou «mehalla», 
envoyes par le dey pour assurer la rentree des impdts. Enfln, par une politique 
habile, les beys s ’etaient assures le concours de tribus locales, caravanieres ou cha- 
melieres, generalement berberes, car tel etait le fonds de la population des hautes- 
plaines, qui leur fournissaient, moyennant certains avantages, la force mobile et 
les moyens de transport dont ils avaient besoin lors des deux campagnes annuelles 
de perception, tache essentielle des beys qui leur donnaient l’occasion de manifes- 
ter leur autorite sur les tribus. 
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De ces deux campagnes, la plus importante est celle d’ete qui commence fin juin 
avant les moissons et prend fin en aout ou septembre. 

Qu’en fut-il des relations des Turcs avec les Aurasiens ? Les premiers parvinrent- 
ils a imposer aux seconds le paiement de l’impot et par consequent a faire recon- 
naitre leur autorite? 

Ici encore on trouve generalement exprimee l’affirmation de l’attitude irreducti- 
ble des montagnards. «Le massif algerien de l’Aures, assure Georges Marcy, appa- 
rait au cours des siecles comme un reduit indelogeable de la dissidence berbere vis- 
a-vis du pouvoir central exerce par les conquerants successifs... Les Turcs n’ont 
jamais eu acces libre a l’interieur du massif. «De son cote Abdallah Laroui affirme 
que (pendant les siecles turcs) » les montagnes du Maghreb sont completement res- 
tees fermees sur elles-memes et leur vie est restee en grande partie mysterieuse. » 
En verite, rien ne permet d’affirmer que les Turcs aient du intervenir pour retablir 
l’ordre dans Y Aures, sauf peut-etre une fois a la fin du xvi e siecle. D’apres certai- 
nes chroniques, le cheikh Sidi Yahia ben Siliman el Aourassi, juriste consulte emi- 
nent, vivant dans fentourage du bey de Constantine, se serait retire dans les mon- 
tagnes apres avoir ete victime d’une cabale lui faisant craindre pour sa vie. II aurait 
alors souleve les Chaoui'a; on n’en sait pas plus. Quelques annees plus tard, en 1637, 
Mourad etant bey « une formidable insurrection » aurait affecte toute la province, 
du littoral au Souf, mais on n’a aucune raison de croire que les gens de l’Aures 
s’y soient trouves meles. En 1707, Hammouda Bey aurait conduit une expedition 
dans le massif avec des effectifs importants ; mais comme la mehalla annuelle mobilise 
elle aussi des forces nombreuses, que ni Peysonnel, ni Shaw n’evoque cet evene- 
ment alors qu’ils se sont trouves sur les lieux peu d’annees apres, que, par ailleurs 
Hammouda Bey n’est reste au pouvoir qu’un an, il pourrait s’agir d’une campagne 
fiscale un peu plus appuyee que d’habitude. 

A la fin de ce meme siecle, le bey Moustafa El Ouznadji aurait « fait sentir sur 
toute la province la pesanteur de son poignet de fer » et ses attaques semblent bien 
avoir ete dirigees contre des montagnards mais rien ne permet de dire qu’il se soit 
agi des gens de TAures. En tous cas sa fa^on de faire fut peu appreciee et il mourut 
etrangle apres deux ans de regne. 

A supposer meme que les Aurasiens aient ete impliques dans ces differents trou- 
bles, si on rapporte ceux-ci aux trois siecles de domination turque, cela ne permet 
pas de presenter le massif comme une region particulierement agitee. Les Kabyles 
furent des sujets autrement recalcitrants. 

Il parait difficile de concevoir, comme fa fait E. Masqueray, que les Touaba, 
maitres des defiles de Tighanimine, aient interdit aux Turcs le passage sur leur 
territoire. En fait, c’est la nature elle-meme qui a edicte une telle interdiction. Sans 
doute finscription gravee dans le roc par la VI e legion «Ferrata» a fentree meri- 
dionale de ces defiles fait-elle question; mais elle permet seulement d’affirmer que 
des Romains venant d’aval ont amenage une route a cet endroit. En amont il n’en 
existe aucune trace. Il y a aussi l’exploit du general de Saint-Arnaud qui «au prix 
d’un travail opiniatre effectue par deux bataillons d’infanterie et un detachement 
du genie » parvint en 1850 a faire franchir fobstacle par la colonne qu’il comman- 
dait, a l’etonnement des montagnards qui avaient considere le fait comme impossi- 
ble. Eux faisaient un detour quand, voulant passer de la haute a la basse vallee de 
l’Oued El Abiod, ils arrivaient a la hauteur des gorges. Du reste 1’exploit du gene- 
ral de Saint-Arnaud ne fut pas renouvele. Il faudra attendre plus d’un demi siecle 
pour que le service des Ponts et Chaussees finisse par realiser la jonction Batna- 
Biskra par la vallee de l’oued El-Abiod. 

Les Turcs, eux, ne sont certainement pas passes par la. Ils n’avaient aucune rai- 
son de le faire, ayant le choix entre deux routes plus faciles. La premiere, par les 
gorges d’El Kantara c’est la grande voie de passage vers le Sahara. Voie tradition- 
nelle utilisee par les nomades dans leurs mouvements de transhumance, elle a ete 
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empruntee aussi bien par la route automobile que par la voie ferree. Elle presente 
des avantages evidents : elle est beaucoup plus largement ouverte, les denivella- 
tions sont faibles, l’enneigement est moins fort, la vegetation offre peu d’obstacles. 
En revanche on y etait expose aux coups de main des tribus pillardes du Hodna. 

Pour des voyageurs isoles, pour des commer^ants, pour de petits detachements 
de troupes — c’etait le cas de la releve de la garnison de Biskra — la voie de l’oued 
Abdi etait la plus favorable avec ses villages et ses cultures echelonnees tout au 
long de la riviere, sous reserve des bonnes dispositions des habitants. Ce que Ton 
sait de leur genre de vie, des echanges qui se sont toujours effectues par la ne per- 
met pas d’en douter. 

Reste la question de Pimpot. Les montagnards de P Aures furent ils des contri- 
buables recalcitrants? 

E. Masqueray a fait etat des affrontements violents qui se seraient produits au 
nord du massif dans une region qu’aujourd’hui encore on appelle la Chara, voie 
de passage et lieu de contact traditionnel entre cerealiculteurs telliens, arboricul- 
teurs des vallees et phoeniciculteurs du sud. Encore aujourd’hui tous se retrouvent 
au marche de Timgad. C’etait par la que le bey venait tenir son camp ou plutot 
ses camps et que ses caids venaient percevoir Pimpot. Les Aurasiens pouvaient-ils 
faire autrement que les autres alors qu’ils avaient dans la Chara quelques-unes de 
leurs meilleures terres et que les collecteurs arrivaient sur les lieux a Pepoque ou 
ils etaient les plus vulnerables, c’est-a-dire au temps des moissons? On dispose a 
ce sujet des relations des voyageurs europeens. Voici d’abord celui de Peysonnel. 
«Le 22 juin (1724) nous entrames (a la suite du bey) dans les montagnes de P Aures, 
elles sont fort hautes, rudes et escarpees, ingrates et steriles. Elies sont remplies 
d’une eau tres fraiche et tres bonne; elles sont habitees par des peuples braves, 
descendants des anciens Chauvies (Chaouia) dont parle Marmol. Refugies dans ces 
montagnes, ils craignent fort peu les Turcs qui ne peuvent les forcer dans les retran- 
chements que la nature leur a donnes. Cependant comme ils sont obliges de des- 
cends dans des endroits praticables pour y semer, alors les Turcs les obligent a 
payer la garame (c’est-a-dire Pachour) sans quoi ils brulent ou enlevent leurs mois- 
sons. » Voici maintenant PAnglais Shaw : «Le djebel Auress ou Evress, comme les 
Turcs le prononcent, est une veritable chaine entrecoupee de petites plaines et de 
vallees. Ces monts qui sont cultives depuis leurs bases jusqu’a leurs sommets sont 
tres fertiles et peuvent etre considerees comme le jardin de la Regence... La partie 
septentrionale seule ou les Algeriens envoient tous les ans un camp est habite par 
un si grand nombre de tribus que ces troupes ne font pas moins de 40 stations pour 
prelever la earache (autre appellation de la dime des cereales)... Les Turcs redou- 
tent de s’avancer sur le territoire de la belliqueuse tribu des Neardis qui est a l’abri 
de toute attaque de leur part.» 

II ne semble pas qu’il ait existe une tribu des Neardi mais Nerdi est un carrefour 
de pistes important dans une vallee fertile au nord-est de Bouzina. 

Des temoignages de Peyssonnel et de Shaw, il ressort clairement que les deux 
principales tribus de P Aures central, celle qui occupait la vallee de l’oued Abdi 
comme celle qui occupait la vallee de l’oued Labiod superieur payaient Pimpot en 
nature sans meme que les Turcs aient besoin de s’enfoncer dans le massif. 

Ni Peyssonnel, ni Shaw qui suivaient les troupes du bey n’y ont penetre davan- 
tage, ils n’ont done vu que le piemont tellien et ils Pont vu couvert de cereales 
a la saison des moissons; ils n’ont probablement eu aucun contact avec ses habi- 
tants sur les lieux ou ils avaient leurs villages et leurs magasins collectifs, les gue- 
laa. C’est done par «on dit » que Peyssonnel ecrit : «Ces peuples ne ressemblent 
pas tout a fait aux autres Arabes. Ils ont le sang blanc, de grands cheveux, sont 
bien faits; ils parlent une langue particuliere, on l’appelle la langue chauvia... J’ai 
appris que quoiqu’ils soient mahometans en apparence, ils n’ont essentiellement 
aucune religion. On pretend qu’ils sont multiplians (sic) et que certains jours de 
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l’annee, ils vont se laver dans les rivieres et connaissent la premiere femme qu’ils 
rencontrent. Ils troquent leurs femmes comme ils souhaitent et aux conditions qu’ils 
reglent entre eux dans le troc.» 

Du xvi e au xvm e siecle, on le voit, l’idee que Ton se fait des habitants de P Aures, 
sinon des Chaoui'a en general ne s’est pas modifxee. 

En revanche ce qui parait avoir change et s’etre ameliore d’apres les quelques 
indications de Peyssonnel et surtout de Shaw, c’est la situation economique des 
montagnards qui occupent la moitie nord du massif. II est probable en revanche 
que la pauvrete des gens du versant saharien est un fait acquis et ancien lie a l’aban- 
don de la culture de P olivier. 

Sur l’organisation interne des populations aurasiennes il n’y avait rien a attendre 
des relations des voyageurs du xvm e siecle, qu’il s’agisse d’Europeens comme Peys- 
sonnel et Shaw ou d’un Algerien comme le cheikh A1 Warthilani qui traversa a 
differentes reprises la Berberie orientale a Poccasion de ses pelerinages a la Mec- 
que. Les premiers ne paraissent pas avoir eu Poccasion et la possibility d’entrer 
en contact avec ces farouches montagnards, vivant a l’ecart des voies de communi- 
cations habituelles; le dernier ayant autre chose a faire et d’ailleurs n’y portant pas 
d’interet. Pour en savoir davantage, il faudra attendre les recits d’officiers de la 
conquete et des etudes comme celles de Masqueray, entre 1878 et 1880. Les Fran- 
gais entreront dans le pays sans la moindre connaissance des liens de village a vil- 
lage, de fractions a fractions, des alliances et des antagonismes. Croyant avoir en 
face d’eux une population guerriere et unie, ils recourront systematiquement a Pusage 
de la force alors qu’ils auraient pu en faire l’economie. 

Les Turcs avaient pourtant laisse un exemple. C’est avec de tres faibles moyens 
qu’ils etaient parvenus a faire admettre leur presence, a la verite si legere, ici, qu’elle 
a ete rapidement oubliee. Meme dans cet Aures occidental que leurs detachements 
traverserent plusieurs siecles durant, ou leurs agents devaient passer toutes les fois 
qu’ils allaient dans les Zibans, ou enfin le bey Ahmed, aux abois, devait trouver 
Phospitalite leur souvenir semble s’etre a peu pres completement perdu. 


* 

★ * 


L’ Aures sous Padministration frangaise 

La conquete 

La penetration dans le sud-constantinois a ete relativement tardive en raison du 
maintien au pouvoir du bey Ahmed et des rapports delicats qu’il entretint pendant 
quelques annees avec les generaux frangais. Ahmed aurait ete favorable a un arran- 
gement qui l’aurait soumis a une sorte de protectorat ; mais les negociations traine- 
rent, echouerent et ce fut la guerre. Apres une premiere expedition qui tourna a 
la catastrophe en 1836, Constantine fut prise a l’issue d’un siege sanglant; mais 
le bey ne renonga pas pour autant a la lutte. Il ne se soumettra que onze annees 
plus tard et pendant tout ce temps, il passera du Hodna a la frontiere tunisienne 
et du Tell au Sahara, essayant de soulever des tribus qui lui avaient jure fidelite 
peu de temps auparavant. 

Connaissant parfaitement ses populations, il se tournera d’abord vers ceux qui 
etaient les plus a meme de s’opposer a l’armee frangaise, ces grandes confedera- 
tions Harakta, Nemencha, Hanencha; cette derniere a elle seule etant en mesure 
de mettre en ligne 2 500 cavaliers et 6 000 fantassins ; mais celles-ci se trouvaient 
soumises a une pression de plus en plus forte des troupes envoyees contre elles 
et Ahmed s’enfuit au Sahara ou il fut encore plus degu. Il ecrit dans ses Memoires 
qu’il se trouva « expose a des machinations en vue de le livrer». Il reprit done le 
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chemin du Tell ou il fut accueilli chez les Ouled Soltane, tribu montagnarde chaouia 
des monts du Belezma sans liens avec les gens de F Aures car leur genre de vie les 
oriente a Foppose, vers le Hodna. La, Ahmed put reorganiser la resistance pendant 
le sejour d’un an et demi qu’il y fit et engager son dernier combat. 

Des lors, l’ancien bey abandonne de tous, vaincu, age, epuise, ne va plus cher- 
cher qu’a echapper aux troupes qui sont a sa poursuite. A cette epoque (mai 1845) 
une colonne fran^aise — il s’agit de la colonne Bedeau — fut dirige sur les gens 
de l’oued Abdi. « Quand elle fut sur le point d’arriver chez eux, ecrit-il, le general 
envoya pour les inviter a se soumettre mais ils refuserent energiquement et depe- 
cherent vers moi pour que je vinsse a leur secours. En consequence je rassemblais 
tous ceux qui suivaient ma triste fortune et je passais chez eux. A mon arrivee je 
vis que rien n’avait ete prepare pour soutenir la lutte. Je restais avec eux, poursuit 
Ahmed, jusqu’au jour ou le combat eut lieu... Ils lacherent pied et s’enfuirent de 
toutes part. Je rentrais a Menah (Menaa)»; mais, les troupes fran^aises s’appro- 
chant il ne lui etait pas possible d’y rester. On dut forienter vers une autre zaou'ia 
ou il serait pour un temps a Fabri, celle de Sidi Masmoudi dans FAhmar Khaddou 
dont il connaissait certainement Finfluence et la richesse. 

L’histoire rapporte que Fex-bey passa deux annees dans ce massif dans une region 
ou une petite tribu transhumante, les Ouled Abderahmane Kebech, plantent leurs 
tentes en ete. L’environnement de roches calcinees est particulierement austere. 
La se dressent encore les mines de la guelaa de Kebech ou Ahmed se serait refugie. 
Ce lieu offrait assurement Favantage de contenir des provisions pour plusieurs mois 
sinon davantage; ceci dit, ces greniers faits de plusieurs etages sont absolument 
inhabitables. Les cellules dont ils sont composes, etroites et basses ne permettent 
pas a un homme de se tenir debout et il n’est pas possible d’y entretenir un foyer. 
Il n’est pas imaginable qu’un homme, meme reduit a la derniere extremite, ait pu 
y vivre. 

Peut-etre Ahmed dressa-t-il sa tente qui pouvait etre confortable a proximite? 
Une telle situation ne pouvait se prolonger. Du sud comme du nord, la menace 
se faisant de plus en plus precise, le bey Ahmed prefera se rendre. « Les officiers 
frangais, nous dit-il dans ses Memoires, lui firent un accueil des plus honorables». 

La conquete du massif se preparant, un officier de l’Etat-major de Constantine, 
le capitaine Fornier, avait redige a l’usage des troupes qui allaient entrer en campa- 
gne une « Notice sur V Aures » datee du 8 janvier 1845. Cet «apergu succinct », comme 
il le qualifie lui-meme, est le premier document que nous possedions. Il decrit suc- 
cessivement «les principales vallees, les montagnes, les routes et leurs difficultes, 
le caractere excessivement boise du pays et l’abondance de l’eau en toutes saisons 
en quantite suffisante pour les besoins d’une troupe et des animaux qui la suivent, 
ses populations, ses tribus et leur force militaire : au total 4 390 families, 1 210 
cavaliers, 7 370 fantassins.» 

Seules parmi les tribus de montagne, les Ouled Daoud et les Beni Oudjana dis- 
posent alors d’un nombre consequent de cavaliers. En revanche les gens de la val- 
lee de l’oued Abdi en paraissent completement depourvus. 

Suivent quelques renseignements sur les gens : «A cause de leurs positions et 
des difficultes excessives qu’on trouve dans leurs territoires, les deux tribus des 
Ouled Daoud et des Ouled Abdi ont contracte des habitudes d’independance et sont 
reputees pour etre tres habiles a tirer partie des difficultes du sol pour s’y defendre. 
Elies passent pour etre les plus guerrieres de F« Aures ». Reputation fondee pour 
les Ouled Daoud, peu justifiee pour les Ouled Abdi qui en feront les frais. Pene- 
trant dans leur vallee le general Bedeau, connu pourtant pour ses sentiments huma- 
nitaires, fera bruler le village de Haidous, residence d’un marabout influent, sur 
la foi d’informations probablement tendancieuses. Il en fut de meme plus tard des 
villages de Narah, situes dans une position tres forte au-dessus de la vallee, lors 
d’une expedition a laquelle participa le capitaine Bocher qui nous en a laisse la 
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relation en meme temps que ses impressions personnelles sur les habitants du vil- 
lage de Menaa, le plus considerable de cette vallee et sur leur mode de vie. Le recit 
de Bocher commence par un rappel des idees convenues « population barbare, pays 
que les Romains n’avaient fait que cerner dans une ceinture de postes fortifies dont 
on retrouve encore la place, marquee par des mine et dont les Turcs ne vinrent 
jamais a bout». 

Quant a Menaa (ecrit Menah) « situe dans les contrees fertiles pittoresques occu- 
pies par de grandes tribus «kabyles» qui habitent de gros villages entoures de jar- 
dins ou se cultivent tous les produits meridionaux », c’est au regard de Bocher «une 
sorte de Capoue». 

Bocher ajoute une observation qui montre qu’il a assez convenablement vu les 
choses : «Dans un pays ou les moeurs sont si faciles, ou le mariage s’accomplit avec 
des formes si expeditives, l’adultere n’a point d’excuse ni de pardon; le mari a le 
droit de tuer quiconque dans sa maison, outrage son honneur». Un incident de 
ce genre survenu a un parent de la famille maraboutique des Ben Abbes, presente 
comme une agression contre un agent du pouvoir, aurait ete a 1’origine d’une affaire 
dans laquelle auraient ete impliquee les gens de Nara et a la suite de laquelle les 
mesures les plus extremes furent prises contre eux. 

Le journal de marche de la colonne du general de Saint-Arnaud presente un inte- 
ret different. Sa campagne fut la derniere menee au titre de la conquete et elle ne 
rencontra aucune resistance. Elle fut doublee d’une expedition scientifique dirigee 
par le colonel Carbuccia, adjoint au general. II nous est parvenue une « Description 
des ruines situees sur la route suivie par la colonne » depuis les Nemencha jusqu’a 
la basse vallee de l’oued El Abiod en passant par les gorges de Tighanimine. Pen- 
ches sur le sol a la recherche de vestiges antiques, les quelques specialistes groupes 
autour du colonel Carbuccia, passant a peu de distance des greniers fortifies eche- 
lonnes tout du long de la haute vallee des Touaba (Ouled Daoud), les prirent pour 
les villages perches de cette tribu nomade. 

En resume, la soumission de l’Aures s’obtint presque sans combat et presque sans 
pertes du cote fran£ais, exception faite du combat de Mchnounech; elle fut en revan- 
che tres eprouvante pour l’ensemble des montagnards, en raison essentiellement 
du passage d’une dizaine de colonnes, soit une vingtaine de milliers d’hommes qui 
n’hesiterent pas, pour l’exemple, a bruler plusieur guelaa avec tout ce qu’elles 
contenaient. 


★ 

★ * 


Des lors que Ton a ete conduit a abandonner l’image de l’Aurasien eternel rebelle 
de l’Histoire, il s ’impose de revoir d’un oeil nouveau tout ce qui a ete ecrit sur les 
troubles qualifies d’insurrection qui se sont produits en 1859, en 1879 et de 1916 
a 1921. 

L’analyse des faits a ete complique par le partage administratif maintenu jusqu’en 
1912, de l’Aures en deux zones : la moitie nord-ouest s’est trouvee dependre d’auto- 
rites situes a Batna et la moitie sud-est d’autorites installees a Biskra, cet etat de 
choses resultant de l’orientation generate des lignes du relief qui ont pour effet de 
tourner une partie des montagnards vers Timgad et Lambese et, apres sa fonda- 
tion, vers Batna et une autre vers Biskra et les Zibans. De cet etat de choses il ne 
faudrait cependant pas conclure a deux Aures absolument separes, la depression 
du Chara, on l’a vu plus haut, etant, en ete, un grand lieu de rencontres entre mon- 
tagnards et nomades, entre arabophones et berberophones. 

Ce partage a eu des consequences importantes en raison de la situation particu- 
liere dans laquelle le bureau arabe de Biskra s’est trouve des les lendemains de la 
conquete. Theoriquement il n’y avait aucune difference dans la fa$on d’adminis- 
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trer a Batna et a Biskra. Ici comme la Tadministration etait entre les mains des 
officiers. En realite, a Biskra le pouvoir etait passe a la famille Ben Gana, alliee 
au dernier bey, de qui dependait done tout le vaste territoire saharien limitrophe 
de l’Aures. C’est aux Ben Gana que la France avait confle le soin d’intervenir dans 
les affaires des populations de l’Ahmar Khaddou et, d’une fagon plus generale dans 
les affaires de tous les montagnards que la recherche de paturages conduisait en 
bordure du desert. De tres longue date ceux-ci etaient devenus proprietaries de jar- 
dins dans les oasis du piemont et s’etaient fait reconnaitre des droits de parcours 
dans le Zab oriental. D’ou des conflits d’interet doubles d’un vieil antagonisme entre 
gens qui ne vivaient pas de la meme fa^on et ne parlaient pas la meme langue. Cet 
antagonisme se trouva renforce du jour ou les Ben Gana investis de pouvoir sans 
limites, en vinrent a prendre le parti des Sahariens. C’est ainsi qu’en 1845 les gens 
d’en haut se virent contester des droits de pacage qui etaient pour eux d’un interet 
vital et se firent razzier par les Sahariens un important cheptel. II en resulta un 
etat de tension permanente entre les uns et les autres. Les montagnards intervin- 
rent par la suite pour faire reconnaitre leurs droits de propriete dans l’oasis de Sidi 
Okba. Presentees aux autorites franchises par les Ben Gana, de telles actions appa- 
rurent comme autant d’atteintes a la souverainete fran^aise et, comme il y avait 
dans l’Ahmar Khaddou un marabout influent qui leur portait ombrage, il fut facile 
a ceux-ci d’evoquer le spectre de la guerre sainte. Deja, a Biskra, on voyait tout 
P Aures s’embraser. On se depecha done de reunir des forces extremement impor- 
tantes pour une campagne qui dura trois jours, se termina par la destruction de 
la zaouia de Sidi Masmoudi, l’incendie de la guelaa des Ahl Ghoufi, enfin l’arresta- 
tion de Si Saddok chef de cette zaouia, et de plusieurs membres de sa famille. On 
les interna dans file de Sainte Marguerite apres que leur condamnation a mort eut 
ete commuee en detention a perpetuite. 

Malgre une ampleur et une duree sensiblement plus grandes, les troubles de 1879 
peuvent difficilement etre assimiles a une insurrection e’est-a-dire a la revoke gene- 
ralise et organisee de tout un peuple contre la presence frangaise. 

Leur declenchement est imputable au Bureau Arabe de Batna qui, ayant appris 
par ses sources habituelles d’information — ils n’en avaient guere d’autres que des 
ca'ids — qu’un personnage religieux jusqu’alors inconnu creait une certaine effer- 
vescence chez les Touaba, envoya deux cavaliers pour l’apprehender. Nul ne sait 
comment se passerent les choses; toujours est-il qu’un coup de feu partit de la foule 
et que les deux cavaliers furent tues. Ce fut le debut de desordres tres graves qui 
affecterent les Touaba et les Beni-bou Slimane. Dans les jours qui suivirent deux 
ca’ids furent tues, un troisieme agresse. De Batna comme de Biskra, des troupes 
entrerent en campagne. Des le premier engagement ce fut la debandade parmi les 
revokes «armes de mauvais fusil et de simples batons » et la fuite vers le Sahara 
des Lehala, la fraction la plus compromise des Touaba. En plein ete, les goums 
sahariens lances a la poursuite de leurs ennemis traditionnels « ne trouverent plus 
que des cadavres deja calcines et desseches. » 

A propos de cette malheureuse affaire une premiere constatation s’impose : en 
montagne la fin-mai, les mois de juin et de juillet sont les temps ou les travaux 
des champs se succedent a un rythme accelere : moissons, transports des gerbes, 
battages, recoke des fruits, preparation du sol pour les cultures d’ete, irrigations 
de jour et de nuit ne laissent aucun repit. C’est le temps ou l’on est le plus tenu, 
c’est aussi celui ou les biens que Ton possede, les recoltes sur pied, sont les plus 
exposes. Des troubles ne peuvent done se concevoir sans des actes attentatoires a 
l’honneur des montagnards. 

Seul a s’etre attache a l’etude de 1’ Aures, seul a y avoir longuement sejourne, 
trois ans avant les evenements, et a y avoir acquis en plus de celle de l’arabe, quel- 
que connaissance du dialecte chaoui'a, Emile Masqueray est le seul a avoir pu analyser 
les faits. Voici ce qu’il a ecrit a leur sujet : 
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« La conquete fraru^aise modifia forganisation barbare de l’Aures tout entier par 
secousses et sans regies fixes. On reunit des groupes autrefois hostiles pour compo- 
ser Ids Amamra ou les Ouled Abdi actuels, d’autre part on laissa subsister sans y 
rien changer d’anciennes oppositions en quelque sorte nationales... Nous leur avons 
impose des cadis en 1866... il y avait de petits saints locaux inoffensifs a la fa^on 
des saints d’Espagne ou d’ltalie. On s’en effraya, on leur fit la guerre et, centrali- 
sant ainsi par ignorance a notre detriment, on poussa leurs devots vers les confre- 
ries des khouans...» La seule affirmation contestable de Masqueray est celle selon 
laquelle la France aurait islamise l’Aures. 

Comment ne pas le suivre totalement, en revanche, quand il dit que « faute d’argent 

— ou, par la suite faute d’attention portee aux montagnards — on ne s’occupa ni 
de tracer des routes — reproche encore valable jusqu’a la veille de f insurrection 

— ni d’y creer des marches ou des ecoles », quand passant sur le terrain politique 
il observe qu’«apres avoir beaucoup remanie, on en vint a remettre le commande- 
ment de diverses regions aurasiques a des personnages indigenes extremement divers 
quant a leur origine, parmi lesquels certains appartenaient a des families etrange- 
res que les Aurasiens consideraient comme leurs ennemis inveteres». Comment ne 
pas voir une autre explication des evenements de cette annee la dans les propos 
suivants tenus devant lui par les Touaba : «Pourquoi ne nous gouvernez vous pas 
vous-meme?... Vous vous etes des gens de justice, des Cheurfa. Or nous ne com- 
muniquons jamais avec vous». 

Masqueray trouvera en des mots tres justes, les explications aux erreurs de la 
France, «la confusion effroyable de la societe africaine au lendemain de notre con- 
quete et notre ignorance complete non seulement de la configuration du sol, des 
populations, des langues mais meme de la religion mahometane encore si mal con- 
nue... Force fut au gouvernement de se content er tantot de serviteurs indigenes 
qu’il ne pouvait remplacer, tantot meme destitutions vicieuses qu’il ne pouvait 
refondre... » 



Roufi, femme chaoui'a (photo G. Camps). 


1128 / Aures 


La societe auras ienne, de la conquete aux premieres annees du xix e siecle. 

Pour bien des raisons* relief* gorges profondes* forets et chutes de neige en alti- 
tude mais aussi diversite des genres de vie et des occupations imposees par les con- 
ditions geographiques, cette societe etait extremement cloisonnee et fragmentee. 
Si, partout* se retrouvaient les memes activites, les principales etant l’elevage du 
petit betail* la culture des cereales en ter re seche et le travail des jar dins irrigues 
c’etait en proportions differentes et a diverses fins. Ainsi, on Pa vu* les gens de 
la vallee de l’oued Abdi etaient des sedentaires vivant en villages comptant jusqu’a 
quelques centaines d’habitants. C’etait, reserve faite des regions d’ oasis de la frange 
saharienne un mode de vie exceptionnel dans ce sud constantinois voue a la vie 
nomade. 

Ces villageois aurasiens habitaient comme les Kabyles du Djurdjura des maisons 
de pierre; mais celles-ci etaient d’une architecture bien differente exterieurement 
comme interieurement. 

Le village etait un centre d’activites artisanales tres diverses. On y travaillait la 
laine et le poil de chevre, le fer* le cuir*la terre* l’alfa. II y avait aussi des babou- 
chiers et des bijoutiers capables a l’occasion de rivaliser avec les Zouaoua pour la 
fabrication de la fausse monnaie. II y avait done matiere a echange. Mais* bien sur, 
le travail essentiel etait celui de la terre avec une pratique de l’irrigation extreme- 
ment ancienne. Du reste, dans cette vallee plus particulierement, on affirmait volon- 
tiers ses origines romaines il y a un demi-siecle encore. 

Au centre du massif, dans la vallee de l’oued El Abiod* la vie se partageait entre 
les trois activites principales, elevage, cultures en terre seche, jardins, au prix de 
deplacements frequents de la plaine a la montagne. Ce qui leur avait impose la tente 
pour habitat et les guelaa comme port d’attache et lieu de depots de leurs biens 
consistant surtout en produits de la terre. 

Les Aurasiens se reconnaissaient comme gens d’une tribu mais la tribu n’avait 
pas de chef ; la cellule vivante etait le village ou la fraction au sein desquelles des 
assemblies d’anciens, les imokranen reglaient tous les problemes. Comme en pays 
kabyle il existait des reglements coutumiers assortis de differentes echelles de peine. 
Quand les conflits depassaient le cadre du village ou de la fraction on faisait appel 
a des instances superieures. Dans la vallee de I’oued Abdi on les soumettait a des 
representants des quatre principaux villages. Chez les Touaba on reconnaissait une 
autorite particuliere a une fraction maraboutique, les Lehala, celle, precisement qui 
avait eu, semble-t-il une responsabilite particuliere dans les evenements de 1879 
et en avait ete tres durement sanctionnee. 

Les reglements coutumiers des trois villages de l’Oued Abdi publies par E. Mas- 
queray confirment que dans cette partie de 1’ Aures on n’etait pas tres severe pour 
le reglement des crimes qui pouvait s’effectuer moyennant le versement d’une somme 
d’ argent et qu’on etait tres indulgent quant a la conduite des femmes, qui s’etaient 
liberees des liens du mariage de la fa$on expeditive que permettaient les usages. 

« Sur la pratique religieuse des montagnards, le seul temoignage vraiment credi- 
ble est celui du geologue Robert Laflitte qui a vecu au milieu d’eux plusieurs annees 
de suite, ce qui lui avait permis de bien connaitre la langue arabe, a une epoque 
relativement recente mais ou les mceurs avaient fort peu evolue. Void ce qu’il m’en 
a dit : «Si j’en juge d’apres la pratique exterieure, visible, la priere etait rarissime... 
Mis a part quelques marabouts, il n’y avait a peu pres personne qui s’astreigne 
aux cinq prieres rituelles* certainement beaucoup moins d’un habitant pour mille. 
Par contre tous etaient superstitieux et se rendaient aux vieilles fetes locales toutes 
preislamiques puisqu’elles avaient lieu, toutes sans exception, a des dates du calen- 
drier solaire, au rythme des saisons. En outre elles se deroulaient dans des sites 
naturels souvent isoles, marques parfois par un tas de pierres, un arbre sacre ou 
une grotte». 
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Les Aurasiens neanmoins se consideraient comme de fideles musulmans en depit 
de regies de vie tres eloignees des prescriptions coraniques. En temoignait tout spe- 
cialement le statut des femmes auxquelles les coutumes reconnaissaient une tres 
grande liberte a la suite d’un premier mariage precoce rapidement suivi d’un divorce. 
II n’y avait pas de fetes dans la montagne sans la participation comme danseuses 
et chanteuses de celles qu’on appelait des lors des 'azria*. 

Laissant Fimpression d’etre anarchique, cette societe etait, a sa maniere, bien 
reglee. Comme toutes les societes maghrebines elles etait coiffee par l’institution 
maraboutique qui, ici, avait su parfaitement s’accommoder du genre de vie des Aura- 
siens et jouait un role plus sociale et politique que veritablement religieux. 

«L’existence de “mrabtin” ecrit F. Colonna, est attestee dans un tres grand nombre 
de tribus aurasiennes, sinon dans la totalite de celles-ci... Les laics leur reconnais- 
sent des competences precises et estimees : la scripturalite et le “ilm ” (savoir juridico- 
religieux), la saintete et le charisme therapeutique, ainsi que des savoir-faire agrai- 
res apparents, notamment en matiere de technique d’irrigation et de droits d’eau...». 
De Fancetre fondateur ils ont re^u la baraka qu’ils repandent a profusion sur les 
gens et les betes a l’aide notamment d’ecrits en caracteres arabes, longs de 20 a 
25 lignes, parfois totalement illisibles en dehor^ de l’invocation initiale a la divi- 
nite. Les femmes en conservent enfermes dans des etuis d’argent, ceuvre des bijou- 
tiers locaux, qu’elles portent suspendues sur leur poitrine. On les place aussi par 
exemple entre les cornes des vaches sur le point de mettre bas ou au-dessus des 
portes des maisons. La reconnaissance des gens s ’exprime en offrandes ou en servi- 
ces. Ainsi les marabouts parviennent-ils a faire «fructifier» leur charisme et ce fai- 
sant, certains sont arrives a asseoir des fortunes importantes. Gens par principe 
pacifiques s’interdisant de porter les armes, independants du reste de la population 
car ils ne se marient qu’entre eux> les marabouts exercent des fonctions arbitrates, 
que le pouvoir a sou vent reconnues et qu’il a utilisees. 

Les zaouia jouissant d’une autorite particuliere sur les populations de Y Aures 
etaient celles de Tolga, dans les Zibans et, dans le massif meme celles de Menaa 
et de Haidous dans Foued Abdi, de Tibermacine qui a succede a celle de Sidi Mas- 
moudi apres la destruction de cette derniere dans FAhmar Khaddou, de Khanga 
Sidi Nadji dans la basse vallee de Foued El Arab. A Fexception de celle de Menaa 
affiliee a Fordre des Quadria, toutes dependaient de Fordre des Rahmania et leur 
influence aurait pu etre considerable si elles ne s’etaient posees en ri vales. 

Sous les Turcs il semble que les Ben Abbes de Menaa se soient acquis une posi- 
tion privilegiee en raison des services qu’ils etaient en mesure de leur rendre du 
fait de leur situation sur la route qu’empruntaient leurs detachements a Foccasion 
de la releve de leur garnison de Biskra. Toujours est-il qu’ils beneficierent de leur 
part d’une dotation tres importante, celle d’un haouch ou propriete rurale de quel- 
ques milliers d’hectares dans les environs de Constantine. 

Quant a la zaouia de Tibermacine, en depit des dommages corporels et materiels 
qu’elle subit en 1859, son influence s’etendait et s’etendra jusqu’a la derniere guerre 
mondiale bien au-dela des limites de l’Aures. Elle comptait de nombreux adeptes 
dans les hautes-plaines constantinoises jusqu’aux environs de Guelma. Premier com- 
mandant du cercle de Guelma, le colonel Duvivier constat era en 1845 Fexistence 
aux environs de la ville de nombreuses populations se disant venu du massif. On 
ne sait si cette presence, que peut expliquer la participation des montagnards aux 
travaux des moissons, a facilite la penetration des marabouts ou si, c’est au con- 
traire une implantation maraboutique prealable, dans une region que l’on sait avoir 
ete depeuplee au xvm e siecle par diverses epidemies, qui favorisa la descente dans 
le bas-pays d’Aurasiens, a Fetroit dans leurs montagnes. 

Pour clore ces lignes sur les pratiques religieuse de la societe aurasienne, il faut 
dire quelques mots d’un cycle de pelerinage qui semble particulier a l’Aures, celui 
des Messamda. Vers la fin de Fete ce petit groupe d’hommes saints venus de FAhmar 
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Khaddou se montrait cinq vendredis successifs en des lieux differents. Ils attiraient 
des foules et se livraient devant elles a des danses extatiques au cours desquelles 
on voyait prophetiser des femmes qui les accompagnaient. Le cycle s’achevait par 
un grand marche qui se tenait a Tkout chez les Beni-Bou-Slimane. 

Dans cette societe, dont la vie etait troublee par des disputes pour des questions 
de terre, de sources ou de femmes, beaucoup plus que par de reels conflits, dispu- 
tes du reste arbitrees ce qui en limitait les dommages, rien en definitive, quelle 
que soit la rudesse des moeurs, ne permet de deceler une humanite specialement 
agressive et guerriere. 

Cette societe ou les grands marabouts etaient des grands seigneurs capables de 
recevoir leurs hotes avec faste etait deja sur son declin et elle allait connaitre bien- 
tot ses dernieres annees. 

La presence frangaise et ses contraintes. 

Dans le massif aurasien la presence frangaise tarda a se manifester et elle ne fut 
jamais nombreuse, etant essentiellement representee par quelques dizaines d’agents 
administrates divers. 

C’est seulement a partir de 1885, annee ou une grande partie du Sud constanti- 
nois fut detache du territoire militaire pour constituer un arrondissement dont le 
chef lieu fut la ville neuve de Batna, que l’administration frangaise commenga a 
penetrer V Aures avec la creation des communes mixtes d’Ain Touta, de 1’ Aures 
proprement dit et de Khenchela; ces deux dernieres d’abord tres reduites en super- 
ficie, car c’est en 1912 qu’elles devaient connaitre leur complete extension (corres- 
pondant a une zone de parler chaouia) avec le rattachement a la commune mixte 
de l’Aures des tribus de l’Ahmar Khaddou et a la commune mixte de Khenchela 
des tribus des Beni Barbar. Mais comme il n’y avait alors aucune voie de penetra- 
tion, le siege de ces deux communes mixtes fut fixe a la peripherie, a Tazoult (Lam- 
bese) ou elle resterait 27 ans, pour la premiere, et a Khenchela ou elle resterait 
defmitivement pour la seconde. 

De la sorte, les tribus aurasiennes, isolees dans leurs vallees ont connu a cette 
epoque des annees de presque total abandon et par consequent de tres grande liberte, 
la seule obligation a laquelle elles se soient trouvees soumises et qu’elles paraissent 
avoir acceptees, sans beaucoup de resistance, ayant ete le paiement de l’impot. 

La France va done administrer l’Aures de tres loin, et ses representants locaux 
vont souffrir d’une reforme bien inopportune puisqu’ici sa fmalite n’a pas ete le 
developpement de la colonisation fonciere : il s’agit de la suppression des tribus 
et de la creation de douars. Les tribus des Ouled Abdi et des Ouled Daoud, par 
exemple, vont donner naissance a neuf douars. 

Autant un tel decoupage etait acceptable et facile a realiser en region sedentaire 
ou la cellule de base est le village, autant il etait inconcevable en region nomade. 
Ainsi on n’a pas hesite a couper en trois le territoire des Ouled Daoud (Touaba) 
alors que les differentes fractions touaba avaient toutes des droits sur sa totalite 
(par consequent du Tell au Sahara) et que leurs greniers collectifs se trouvaient 
concentres a proximite de l’actuelle ville d’ Arris. La transhumance des Touaba les 
amena done a dependre des trois caids des trois douars et par consequent de subir 
leurs exigences tant qu’ils n’eurent pas abandonne la vie nomade, ce qui ne se rea- 
liserait pas entierement avant les annees qui suivirent la fin de la premiere guerre 
mondiale. 

D’une maniere assez surprenante ce n’est pas sous l’uniforme des administra- 
teurs, mais sous la robe des Peres blancs que se manifesta d’abord la presence fran- 
gaise : ceux-ci, en effet, arriverent dans la vallee superieure de l’oued Labiod, chez 
les Touaba, en 1893. Depuis quelques annees deja, la Societe des Missionnaires 
d’Afrique souhaitait s’installer dans l’Aures, terre berberophone, censee plus ouverte 
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a une eventuelle evangelisation. L’occasion lui fut donnee lorsque le gouverneur 
general Cambon eut envisage de creer trois hopitaux indigenes et de les confier 
aux missionnaires. Restait a trouver Tun des emplacements dans cette region. Au 
debut de Fete la haute vallee de l’oued El Abiod, aux environs d’Arris* est un lieu 
enchanteur. Or il se trouvait qu’a proximite d’une dizaine de guelaa qui donne- 
raient naissance a des villages, il existait un terrain domanial sur lequel les militai- 
res avaient construit un bordj. Ce bordj etait abandonne, on FofFrit a la Societe 
avec tout le terrain attenant. Malgre l’avis contraire de l’administrateur de l’epo- 
que, les Peres Blancs Faccepterent d’autant plus volontiers que le service des Domai- 
nes etait dispose a leur ceder a titre de dotation pour permettre la marche de l’hopi- 
tal 200 hectares d’excellentes terres en grande partie irrigables situees a Medina 
a Forigine de la vallee et prises sur des territoires sequestres a la suite des evene- 
ments de 1879. 

Toutes les conditions d’un echec se trouverent reunies. D’abord — et cette 
reflexion vaut pour toute FAlgerie de Fepoque — dans l’etat devolution de la societe 
maghrebine, il devait necessairement y avoir une opposition tres forte a l’hospitali- 
sation des hommes et une opposition totale a celle des femmes. Les Touaba, par 
ailleurs, vivaient sous la tente, se depla^ant au rythme des saisons : il eut fallu les 
suivre pour les soigner. En outre Touaba et Ouled Abdi etant traditionnellement 
ennemis, les seconds repugneraient a venir a Arris ou ils ne se sentiraient pas en 
securite. Pour finir, les Touaba ne pardonneraient jamais aux Peres Blancs de s’etre 
rendus proprietaries de terres qu’ils consideraient toujours comme etant les leurs. 

Neanmoins les premiers contacts semblent avoir ete bons. L’etat sanitaire etait 
localement tres defectueux. En bien des endroits, comme Favait deja indique Leon 
l’Africain, les eaux stagnaient faute d’un entretien du reseau d’irrigation ancien. 
Les montagnards souffraient done des fievres et de bien d’autres maux. Obliges 
de s’en remettre jusqu’alors aux vertus therapeutiques des amulettes des clercs et 
aux pratiques magiques des vieilles femmes, ils savaient, par out-dire et par ceux 
qui avaient eu Foccasion d’en faire usage, Fefficacite superieure de la pharmacopee 
occidentale. On les vit done accourir et apporter une aide benevole a la construc- 
tion de Fhopital; mais bientot les corvees se multiplierent et se perenniserent, les 
Peres, manquant de tout, ayant ete bien obliges de faire appel en toutes circonstan- 
ces aux services des montagnards sans contre-partie. La situation se revela encore 
plus delicate quand les Soeurs qui avaient suivi les Peres insisterent pour avoir des 
malades dans leur hopital et les Peres des eleves pour Fecole qu’ils avaient voulu 
ouvrir, la difficulte essentielle, incontournable, ayant ete le nomadisme des Touaba. 

Les missionnaires mirent longtemps a adapter leur comportement au mode de 
vie des montagnards mais deja il etait trop tard, les autorites ayant exige que leurs 
representants locaux se rapprochent des Chaoui'a. Depuis qu’en 1912 le centre de 
gravite de la commune mixte s’etait deplace vers l’est avec le rattachement des Beni 
Bou Slimane et des tribus de FAhmar Khaddou, le choix d’Arris s’imposait. On 
fit comprendre aux missionnaires en difficulte qu’il valait mieux s’en aller et Fon 
prit leur place. 

La route ayant atteint Arris en 1916, e’est a cette date que les bureaux de la com- 
mune mixte furent transferes de Tazoult en ce lieu. Elle y avait ete precedee depuis 
1905 par des gardes forestiers, pour le plus grand desagrement des montagnards. 

Dans les societes rurales anciennes, Fouverture de la foret a toujours cree des 
tensions tres fortes entre le pouvoir, soucieux de conserver un bien precieux a bien 
des titres, et les populations locales, usageres depuis des temps immemoriaux. Ces 
tensions degenererent tres souvent en revokes paysannes et e’est bien cette ques- 
tion qui fut une des causes importantes du mecontentement des ruraux a la veille 
de la Revolution. En 1848, encore des Fran 9 ais crieront : «Le bois ou la mort». 

A partir de 1905 l’application de plus en plus rigoureuse du code forestier, qui 
coincida avec une forte poussee demographique, pesa gravement sur la vie des Aura- 
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siens, vivant en grande partie de la foret et y faisant paitre leurs troupeaux. La 
conversion qui s’imposa a eux, du fait des contraintes qu’ils subirent, rappelle en 
sens inverse celle qui s’opera a la suite de 1’arrivee des Hilaliens. Obliges de res- 
treindre considerablement leur troupeau, ils se mirent a donner plus de soin a la 
terre ou a s’orienter vers d’autres activites; ils se fixerent done au sol et abandon- 
nant la tente, se mirent a batir des maisons. 

Chez les Touaba qui etaient les plus gravement touches cette evolution fut facili- 
tee par le transfert chez eux du siege de commune mixte et 1’ouverture de la route : 
ces deux sortes de faits provoquerent la creation d’une ville avec des administra- 
tions, des commerces, de petites industries, toutes activites creatrices d’emplois. 

La guerre eut des effets semblables. Elle commen^a par etre tres mal subie. Comme 
toutes les families montagnardes, celles de l’Aures refuserent des l’abord de donner 
leurs enfants; elles opposerent une tres vive resistance, sans aller toutefois jusqu’a 
une revoke ouverte, comme le firent en 1916 leurs voisins du Belezma dependant 
de la commune mixte d’Ain Touta, de dialecte chaoui'a tout comme eux et, malgre 
cela, etrangers a eux : le jour ou les conscrits devaient se presenter devant le con- 
seil de revision, un groupe d’insurges pris le bordj communal d’assaut et massacra 
le sous-prefet et le chef de la commune. 

Dans l’Aures proprement dit, il y eut des desertions et les insoumis constituerent 
des groupes armes qui se refugierent dans la montagne. Telle fut 1’origine de ces 
bandits d’honneur, redresseurs de torts qui tinrent le maquis pendant plusieurs 
annees. Ils ne s’en prirent jamais aux autorites franchises et ne menacerent jamais 
les quelques Europeens installes dans 1’ Aures, allant parfois jusqu’a les assurer de 
leur protection. Ils ne s’en prirent qu’a leur ennemis personnels, souvent leurs 
parents proches. Les autorites, neanmoins, ne pouvaient tolerer un tel defit; on 
fit done intervenir la troupe mais en depit des effectifs de plus en plus importants 
lances a la poursuite des hors-la-loi, le banditisme aurasien ne fut reduit qu’en 1921 : 
l’exemple de sa resistance inspira sans doute ceux qui choisirent l’Aures comme 
principal terrain de lutte pour 1’independance en 1954. 

L’entre deux guerres. 

Pour les jeunes qui en revinrent, la guerre fut la source d’experiences diverses 
souvent bien acceptees. Pour des families, pauvres comme la plupart des families 
aurasiennes, ce fur le point de depart d’une amelioration de leur sort sous la forme 
de soldes, de primes, d’allocations diverses et aussi de salaires, de nombreux jeunes 
etant partis s’embaucher dans les usines sous la pression des autorites. Habitues 
au mepris des autres, les Aurasiens apprecierent l’accueil qui leur fut fait en France 
— des cette epoque il y eut des manages mixtes. On en vit beaucoup repartir volon- 
tiers apres la fin des hostilites quand leurs anciens employeurs firent de nouveau 
appel a eux. Ainsi les gens de l’Aures firent-ils partie de cette emigration que Robert 
Montagne a qualifiee d’ancienne par rapport a celle qui se generaliserait une ving- 
taine d’annees plus tard et qui devrait se contenter d’emplois nettement moins bien 
remuneres. 

L’emigration fut extremement benefique pour les montagnards de l’Aures. Elle 
modifla considerablement leurs conditions d’existence. Dans la vallee de l’Oued 
Abdi ou les departs furent particulierement nombreux e’est des 1920 qu’apparais- 
sent les premiers changements, la premiere boutique, la premiere machine a cou- 
dre, le premier tailleur, le premier cafe. 

Avec le recul du temps, l’entre-deux guerres peut etre considere comme une 
periode particulierement heureuse pour cette vallee traditionnellement ouverte qui 
avait vu s’ouvrir a elle un autre monde. 

A travers les recits que firent les montagnards revenus au pays, la France appa- 
rut comme une sorte de paradis. Sensiblement dans le meme temps etait arrive dans 
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le massif un type de Frangais tout a fait nouveau : il s’agit des premiers institu- 
teurs : venus generalement en menage, recrutes avec soin et bien prepares a leur 
tache par leur passage par la section speciale de l’Ecole normale de Bouzareah; 
ils s’etaient installes au milieu d’eux dans les quelques ecoles nouvellement cons- 
truites, la ou Fouverture d’une route P avait rendu possible. Ils avaient apporte un 
savoir scolaire que le developpement de Pemigration faisait de plus en plus appre- 
cier mais aussi une competence assez generate en matiere de technique horticole 
— a Menaa on se souvient encore des premiers initiateurs — une maniere de vivre 
qui impressionna favorablement et une disponibilite et un desinteressement qui en 
firent des conseillers ecoutes. 

Les resultats obtenus notamment a Arris et a Menaa furent remarquables. Les 
jeunes Chaoui'a sortant de Pecole au niveau du certificat d’etudes avaient acquis 
une connaissance du frangais que P on n’aurait pas tou jours trouve en metropole. 

Les esprits etaient done bien prepares a l’accueil des Frangais dont le sejour etait 
rendu possible depuis peu grace a la construction par les soins du Gouverneur general 
Lutaud de plusieurs bordj hotels destines a l’hebergement des agents administra- 
tes et des touristes comme aussi des chercheurs qui allaient se reveler de plus en 
plus nombreux. 

En 1918, alors que la guerre n’est pas flnie et que quelques « bandits » courent 
encore, l’administrateur de la commune mixte de P Aures permettra a une jeune 
femme de trente ans, Odette Keun, de parcourir le massif jusque dans ses parties 
les plus difficilement accessibles en lui donnant comme guide un de ses cavaliers. 
Odette Keun souhaitera revenir quelques annees plus tard pour decouvrir l’Aures 
oriental et saharien. Nous lui devons des relations de voyage pleines d’interet d’un 
pays demeure jusqu’alors a peu pres inconnu. En 1928, une femme encore, Mathea 
Gaudry, va ecrire La femme chaouia de l Aures, importante « etude de sociologie 
berbere», produit d’une enquete par questionnaire effectuee en 1923 aupres d’ins- 
tituteurs de la region, completee par deux sejours dans les vallees de l’oued El Abiod 
et de l’oued Abdi. De 1932 a 1936, Robert LafFitte passera la moitie de son temps 
a circuler dans la montagne le plus souvent a pied, pour travailler a son « Etude 
geologique de l Aures » et les 20 000 km qu’il estime avoir parcouru ont fait du der- 
nier doyen de la Faculte des Sciences d’ Alger l’homme le mieux informe sur la 
vie des Aurasiens a cette epoque. Un peu apres lui arrivaient les envoyes du Musee 
de l’homme, Jacques Faublee, Therese Riviere et Germaine Tillon auxquels la con- 
naissance de l’Aures doit beaucoup, puis une mission de l’lnstitut Pasteur dirigee 
par les docteurs Parrot, Foley et Clastrier qui durant quatorze mois s’installerent 
a Ghoufi dans la moyenne vallee de l’Oued El Abiod en vue d’etudier les moyens 
de prevenir et de guerir le paludisme. 

Parcouraient aussi la montagne de fagon habituelle dans le meme temps des ins- 
pecteurs des Eaux et Forets a la tache bien ingrate. On ne manque done pas de 
temoignages sur l’etat d’esprit des montagnards entre les deux guerres. Ils concor- 
dent tous sur deux points la securite totale qui regnait alors, on allait partout en 
toute confiance, et Fhospitalite que Ton etait assure de trouver parmi les plus pauvres. 

Or 1’historien qui consulte aujourd’hui les archives d’ Aix-en-Provence n’y trouve 
qu’un dossier 20 H 8 intitule «Les troubles de l’Aures» se rapportant aux annees 
1937-1938 et a la vallee de POued Abdi. 

Dans son numero du 3 decembre 1937, le journal reformiste «El Bassair» ecri- 
vait, il est vrai, que « L’Aures avait ete ebranlee par une revolution religieuse et 
sociale comme l’histoire de ce pays n’en avait jamais rencontre ». 

A quoi se ramenent exactement les faits? 

Dans les annees 1936-1938 les autorites frangaises etaient inquietes du develop- 
pement qu’avait pris specialement dans le Constantinois le mouvement reformiste 
des Oulema sous l’inspiration de son chef, le cheikh Abdelhamid Benbadis. Des 
attaques extremement violentes sous le plan verbal etaient menees par ses repre- 
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sentants contre les zaoui'a et les marabouts. L’Aures pouvait d’autant moins etre 
a l’abri de ces attaques que la maniere de vivre des montagnards et la liberte des 
femmes choquaient profondement le puritanisme des Oulema. 

Des adeptes du mouvement furent envoyes sur les lieux a l’occasion de fetes avec 
rintention d’interdire ce qui leur paraissait blamable. Une telle intrusion parut inac- 
ceptable aux Aurasiens qui reagirent avec force. II y eut des mots, il y eut des coups; 
et cela n’alla guere plus loin; mais les autorites locales, se saisissant de tels inci- 
dents tres localises, se proposerent, avec l’appui de l’opinion, de les exploiter con- 
tre les Reformistes en grossissant les faits et en attribuant un caractere politique 
a ce qui n’avait, comme l’avait ecrit El-Bassan , qu’un caractere religieux et social. 

En fait, a la veille de la guerre, le calme le plus complet regnait dans FAures, 
ou tous les fonctionnaires de responsabilite, en poste a Arris en 1937, avaient ete 
deplaces a la suite de la decision judiciaire qui, des le 6 janvier 1938, avait acquitte 
le representant local de F Association des Oulema. 

Vint la guerre : partout en Algerie elle fit taire les revendications et la mobilisa- 
tion s’effectua sans les tensions qui avaient accompagne celle de 1914. Une solida- 
rity nouvelle s’etablit face aux difficultes. Dans FAures, particulierement, il fallut 
faire face a la penurie qui s’etait rapidement creee avec la rupture des relations 
entre l’Algerie et la metropole. Il fallut apporter a la population de l’alimentation 
et des tissus. On dut tirer meilleur parti des ressources locales et c’est ainsi que 
F Administration fut amenee a ouvrir des chantiers de traitement de Falfa. Les ficelles, 
les cordes, les corbeilles, les sacs en alfa vinrent remplacer sur le marche les pro- 
ductions de FInde. 

On fit done appel davantage aux Aurasiens, une collaboration confiante et profi- 
table s’etablit. Les contacts furent beaucoup plus nombreux, amplifies du reste par 
la coupure avec la metropole qui suspendit les departs massifs du debut de Fete. 
Et c’est a cette epoque que beaucoup de Fran£ais decouvrirent le massif ou la secu- 
rity etait demeuree totale. 

Tel etait FAures a la fin de l’annee 1942, douze ans par consequent avant des 
evenements alors absolument inimaginables. 

Dans cet Aures si paisible rien n’avait ete fait en prevision d’evenements nou- 
veaux. Charges de tres lourdes responsabilites, des chefs de commune formes dans 
le milieu algerien conservaient une vision des choses qui ne s’etait pas modifiee 
au cours de leur carriere. Assures d’etre les seuls a savoir comment il convenait 
d’administrer «les indigenes », ils abandonnaient a leurs adjoints venus de France 
des taches subalternes. Ils furent completement surpris par les evenements. Il est 
vrai qu’ici, dans FAures, l’affaire fut remarquablement menee. 

La preparation du l er novembre 1954. 

L’Aures pouvait rassurer parce qu’on ne l’avait pas vu s’agiter au lendemain du 
debarquement americain du 8 novembre 1942 pas plus que le 8 mai 1944. C’est 
pourtant a la limite septentrionale du pays chaouia, de Setif a Guelma que le mou- 
vement insurrectionnel fut le plus grave, provoquant une brutale repression. 

Le premier signe d’une degradation d’une situation qui pouvait etre consideree 
comme exceptionnellement bonne apparut seulement en 1947 avec la renaissance 
du banditisme dont on n’avait plus constate la moindre expression depuis 26 ans. 

Ces nouveaux hors-la-loi ne sont d’abord que deux et leurs premieres actions, 
des reglements de compte avec morts d’homme, apparaissent dans le droit fil du 
banditisme traditionnel. Mais leur nombre s’accroit, leur zone d’intervention s’etend, 
la liste des actes criminels qui leur sont attribues s ’allonge et puis surtout on va 
constater a partir de 1950 une connivence certaine et tout a fait nouvelle entre ban- 
ditisme et politique. 

C’est seulement quelques annees apres le declenchement des evenements que l’on 
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decouvrira la part capitale qu’y prit Mostefa Benboulaid. En 1952 l’insecurite s’est 
accrue et developpee a un point tel que le Gouvernement general a estime urgent 
d’eloigner le chef de la commune mixte en place depuis dix ans. Pour retablir P auto- 
rite de son successeur une operation militaire de grande envergure est engagee : 
c’est la manoeuvre « Aiguille » qui, a partir du 15 aout 1952, met en mouvement 
plusieurs milliers d’hommes contre «les bandits de P Aures », car a l’epoque on con- 
tinue a ramener tout au banditisme traditionnel. 

Echec complet et aveu d’impuissance pour le pouvoir, la manoeuvre « Aiguille » 
est un encouragement considerable pour Benboulaid convaincu qu’avec un peu plus 
d’hommes, un peu plus d’argent, un peu plus d’armement, lui Benboulaid serait 
parfaitement en mesure de mettre en echec Parmee fran^aise en un temps ou ses 
forces etaient engagees sur d’autres champs de bataille. 

Le 25 juillet, soit trois mois avant le declenchement du combat, Benboulaid assure 
de l’appui d’un noyau de montagnards n’aura reussi a reunir qu’un nombre infime 
de gens convaincus, «les 22 », surtout representatifs du Constantinois et encore, 
certains flancheront-ils avant le l er novembre. 


L’insurrection, c’est done Benboulaid a peu pres seul qui l’a declenchee avec seu- 
lement 359 hommes bien armes, chiffre que Pon connaitra seulement lorsqu’il aura 
ete arrete. Les grands leaders eux, Benbella, Ait Ahmed et Khider etablis au Caire 
n’interviendront a ce moment la que pour assurer Pinformation, Boudiaf s’etant 
charge au tout dernier moment de les mettre au courant. 

Dans P Aures, qui pourrait etre informe avant ce l er novembre? Benboulaid a 
soigneusement evite de faire quoi que ce soit qui puisse inquieter les autorites apres 
la manoeuvre « Aiguille ». Quant aux Politiques, ils ne croyaient pas Benboulaid capa- 
ble d’operer seul. Et ce dernier a regie tous les details dans les tous derniers jours 
avec quatre hommes du C.R.U.A. C’est en somme par la voie des journaux que 
les Aurasiens apprendront que la montagne s’est insurgee .. Eux ne P etaient pas 
encore mais beaucoup le devinrent rapidement en esprit quand on eut envoye dans 
le massif «tous les effectifs dont pouvait disposer la 10 e region militaire » : les legion- 
naires et les tabors marocains, beaucoup plus redoutes encore. 

Benboulaid sera arrete en fevrier 1955 a la frontiere tuniso-lybienne au retour 
d’un voyage qu’il avait entrepris pour se procurer des armes. Les papiers saisis sur 
lui confirmerent qu’il etait bien le chef de l’insurrection dans P Aures et revelerent 
tous les details de Porganisation qu’il avait mise sur pied; mais c’est seulement beau- 
coup plus tard que fut connu son role au niveau « national ». 

Juge et condamne a mort, Benboulaid s’evadera le 4 novembre 1955 et regagnera 
le massif ou depuis son arrestation regne l’anarchie. Sa mort le 27 mars a la suite 
de la manipulation d’un colis piege priva P Aures de la seule tete capable de realiser 
l’union des montagnards. «La disparition de Mostefa Benboulaid et de son adjoint 
Chihani Bachir a pour consequence Pemiettement des Aure-Nementcha en plusieurs 
baronnies». 


« Les forces centrifuges qui prennent appui sur le souvenir des vieilles rivalites 
tribales se donnent libre cours... il en resulte une situation inextricable... chacun 


tentait de se tailler un fief et de devenir pour son propre compte un interlocuteur 
de la direction centrale» (Mohamed Harbi). 

Les rivalites tribales, sinon meme de village a village, de fractions a fractions, 
de families maraboutiques a families maraboutiques, sont des faits tres anciens, inhe- 
rents en quelque sorte au pays et qui ont toujours fait echec a toute velleite insur- 
rectionnelle. Elies ont affaibli une population peu nombreuse : l’Aures n’est pas 
le reservoir kabyle. Sur un espace beaucoup plus vaste, selon les chiffres donnes 
par le capitaine Fornier et puises probablement dans les archives du beylicat de 
Constantine, en 1845 les tribus considerees comme aurasiennes, ne groupait que 
4 830 families, soit en supposant comme il Pa fait, une moyenne de six individus 
par famille, «un total de 30 000 ames comme maximum ». Un siecle plus tard, lors 
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du recensement de 1948, la commune mixte de I s Aures, entierement aurasienne 
compte 66 746 personnes, celles d’Ain Touta et de Khenchela, partiellement aura- 
siennes, respectivement 40 977 et 86 513 personnes. 

Cette population par ailleurs n’etait pas prete a s’integrer dans un projet de por- 
tee nationale. A ce propos Yves Courriere a rapporte des faits significatifs : en 1948 
les maquisards kabyles etaient aux abois. «Ceux qui sont restes en Kabylie sont 
abattus par les milices ou reperes et arretes par la police des renseignements gene- 
raux. Le parti decide done d’eloigner Krim Belkacem, leur chef, et de “l’affecter 
aux Aures” Krim prend done le train pour Constantine ou il recevra des instruc- 
tions plus precises. II y rest era une quinzaine de jours. Las d’attendre, il reviendra 
a Alger d’ou on le renverra en Kabylie ». Les Aures n’ont pas voulu de lui; on n’y 
a jamais aime les Kabyles. 

Apres la disparition de Benboulaid, le F.L.N. decidera cependant d’en envoyer 
pour retablir 1’ordre et cela tournera tres mal. La resistance aurasienne s’effondrera 
totalement apres des reglements de compte et des purges sanglantes. 

Seul Mostefa Benboulaid serait parvenu a rassembler les Chaouia de l’Aures et 
lorsqu’il fut arrete, il affirmera avoir mene son action avec uniquement des gens 
du massif. C’est probablement vrai. 


L’Aures depuis l’independance 

Depuis 1962 toute estimation de la population aurasienne est devenu sinon impos- 
sible du moins tres incertaine, en raison des nombreux remaniements administra- 
tes qui ont ete operes. A la suite du dernier qui remonte a 1984 l’Aures d’autrefois 
a ete reparti entre quatre wilaya ou departements, ceux de Batna, de Biskra, de 
Khenchela et d’Oum el Bouaghi et entre un nombre plus eleve d’arrondissements 
ou dai'ra. Le terme Aures, lui meme, a completement disparu du vocabulaire admi- 
nistrate apres la disparition de la wilaya de ce nom. 

C’est a partir des chiffres que Ton possede de la population de la daira d’Arris 
entierement aurasienne mais recemment amputee de la commune de Mchouneche 
aujourd’hui rattachee a la daira de Sidi Okba, done a la wilaya de Biskra, que Ton 
peut avancer le chiffre tres approximate de 250 000 personnes pour l’ensemble des 
gens habitant aujourd’hui les parties considerees comme aurasiennes des anciennes 
communes mixtes de 1’ Aures, d’Ain Touta et de Khenchela. 

Jamais ce chiffre n’a ete aussi important. Cela represente une force de travail 
qui aurait pu etre employee a la mise en valeur du massif mais l’Algerie indepen- 
dante pas plus que l’Algerie fran^aise ne semble avoir songe a l’utiliser pour recons- 
tituer dans sa totalite le reseau hydraulique ancien et de faire des massifs sub- 
sahariens, celui de l’Aures en particular, ces chateaux d’eau extraordinaires qui 
fecondaient la steppe autrefois. 

On semble avoir voulu essentiellement fragmenter une force qui s’etait revelee 
redoutable, d’ou ces remaniements inspires de la volonte de bannir tout regiona- 
lisme et d’edifier une societe ou ces termes de chaou'i, de kabyle et de mozabite 
n’aurait plus de sens. 

L’Etat, certes, est intervenu avec le programme special de 1968 mais dans le 
domaine de l’hydraulique il semble l’avoir fait surtout pour satisfaire les besoins 
croissants des villes par prelevement sur les reliefs. Or ^urbanisation atteint ou 
depasse aujourd’hui 50% de la population : ville de 25 000 habitants en 1949, Batna 
en compte aujourd’hui plus de 135 000 et ce n’est qu’un cas parmi d’autres. 

Il semble toutefois que dans la vallee de l’Oued Abdi, particulierement consom- 
matrice d’eau pour ses jardins, la mise en action generalisee de moto-pompes soit 
parvenue a maintenir les quantites d’eau disponibles a un niveau satisfaisant. 

L’equipement administrate et economique des communes aurasiennes s’est effec- 



Aures / 1137 


tue sur les memes principes qu’ailleurs : a une population donnee doit correspon- 
dre une wilaya, une dai'ra ou une commune. « La localisation des equipements sco- 
laires, sanitaires sociaux, culturels, sportifs... a progressivement ete codifie en nor- 
mes par les differents ministeres. Ils s’inserent aujourd’hui de fa^on systematique 
dans une grille territoriale : au niveau de la wilaya, la maison de la culture, le stade 
omnisports, l’ecole normale superieure; a la dai'ra, Phopital, le lycee, le central tele- 
phonique; au chef-lieu de commune, le college d’enseignement moyen, la polycli- 
nique, le souk el fellah, la gendarmerie. » (Marc Cote, 1988). 

Ainsi connait-on par avance les equipements que Pon est assure de trouver dans 
telle ou telle agglomeration. 

L’equipement artisanal et industriel ne procede pas de principes differents. 
Aujourd’hui les unites industrielles en fonction, en construction ou programmees 
dans PAures interessent essentiellement Arris, chef-lieu de dai'ra, mais aussi Menaa 
dont Pimportante conserverie de fruits souffre du manque d’eau en ete, Medina 
et Mchounech. 


Ainsi de nombreux emplois ont-ils ete crees surtout dans les service administra- 
tes, ainsi Purbanisation s’est-elle acceleree, tandis que la terre etait delaissee. C’est 
par pans entiers en effet que Peconomie traditionnelle s’est effondree, on ne prati- 
que plus la culture seche des cereales en altitude et Pelevage a ete presque comple- 
tement abandonne. 

L’intervention de PEtat a eu tous les effets qu’on pouvait en attendre : maintien 
sur place et meme retour des gens au pays, brassage de population par Parrivee 
d’un certain nombre de fonctionnaires etrangers, acceptes non sans vives reticen- 
ces parfois, arabisation par le biais d’une scolarisation de plus en plus etendue. Si 
les vieilles generations restent profondement attachees aux dialectes berberes locaux, 
les jeunes qui sont a present en majorite les ignorent et se desinteressent de leur passe. 

Tout ce qui faisait qu’il y avait dans PAures un style de vie particulier et non 
point uniforme a disparu. Disparu Phabitat traditionnel si parfaitement adapte au 
milieu naturel dans lequel il se fondait : les vieilles dechra perchees ont ete aban- 
donees, les families ont bati des maisons en parpaings sur le versant des vallees, 
a proximite de la route. Disparues les guelaa si caracteristiques de PAures central 
et d’une economie essentiellement pastorale. Disparu tout ce qui caracterisait la 
societe feminine. Si Mathea Gaudry avait eu a reecrire sa « Femme chaouia de PAures » 
a laquelle elle avait consacre tant de pages, que lui serait-il reste a dire? Disparues 
les activites des deux sexes et de ce fait toutes les celebrations de caractere agraire 
de meme que toutes les regies de vie contraires a Porthodoxie. Tout a present s’est 
uniformise sur le modele urbain. 

On signale toutefois la survivance de liens anciens : la fraction qui avait survecu 
a la creation des douars aurait encore une certaine realite. On voit ici et la les dje- 
maa issus de la collectivite de base prendre en mains ses affaires que les autorites 
communales officielles — trop lointaines — negligeraient. Elies s’occuperaient de 
Pentretien des sources et des reseaux d’irrigation, de la creation de pistes muletie- 
res ou carrossables (chaque famille participant en nombre de journees de travail 
ou en equivalent argent) construction de mosquees rurales toujours identiques, regle- 
ments des litiges locaux, delegations aupres des municipalites (M. Cote, 1988). 

II semble en revanche que toute vie culturelle ait disparue et que les montagnards 
de PAures ne participent guere au renouveau, si sensible dans ce domaine chez 
les Kabyles, chez certaines collectivites marocaines et aussi dans une mesure moin- 
dre chez les Touaregs. 
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Morphologie des Chaouias de PAures 

A 1’ exception d’une breve etude publiee en 1901 sur une cinquantaine de Chaouias 
par Randall Mclver et Wilkin, on n’avait aucune donnee sur Tanthropologie physi- 
que de cette population berbere, jusqu’a ce qu’une enquete fut entreprise sur la 
population d’une commune du sud-ouest de l’Aures entre 1971 et 1976 (Chamla 
et Demoulin). Cette enquete porte sur pres de 400 hommes et 400 femmes et com- 
porte entre autres, des renseignements sur la morphologie du corps et de la tete, 
la pigmentation des cheveux, des yeux et de la peau, les empreintes digitales et 
palmaires. 

La morphologie corporelle des hommes se signale dans l’ensemble par une sta- 
ture moyenne (167 cm), un corps mince, peu adipeux, un poids plutot faible par 
rapport a la taille (59 kg). Leur buste est de hauteur moyenne par rapport a la sta- 
ture, leurs epaules sont moyennement larges ainsi que leur bassin, leur tronc est 
du type intermediaire. Les femmes sont nettement plus petites que les hommes, 
la difference, 13 cm en moyenne vis-a-vis des tailles masculines, est parmi les plus 
elevees connues (la difference est de 10 a 11 cm en general). II semble que cette 
difference elevee soit due a Tactivite physique des femmes, en particulier au port 
de lourdes charge sur les epaules des le plus jeune age, qui tend a tasser leur buste 
et reduire leur stature. 

La tete des Chaouias est longue et de largeur moyenne, Y indice cephalique meso- 
cephale (77,8); leur face est etroite et de hauteur moyenne, les oreilles sont petites. 
La couleur de leur peau determinee selon la methode de la reflectance cutanee indi- 
que un minimum de peaux claires (8% chez les hommes, 12% chez les femmes), 
un maximum de peaux de couleur intermediaire (67,5% chez les hommes et 68% 
chez les femmes) et un quart de peaux basanees chez les hommes, tandis que chez 
les femmes on en trouve 19%. La couleur des cheveux est dans Tensemble foncee 
(74% chez les hommes, 95% chez les femmes). On trouve une proportion non negli- 
geable, 24%, de cheveux chatains chez les hommes. II existe une proportion infime 
de blonds dont le pourcentage est negligeable chez les adultes. Cette tendance a 
la pigmentation moins foncee des cheveux chez les hommes se constate chez les 
enfants, chez lesquels la couleur definitive s’installe tardivement. Jusque vers l’age 
de 1 5 ans, ceux-ci ont les cheveux chatains. Au moment de la maturation sexuelle 
qui peut etre estimee entre 15 et 17 ans chez les gargons, la majorite d’entre eux 
a les cheveux chatains fonces. Le blondisme, chez les enfants est de 12% vers l’age 
de 6-7 ans; 3 a 10% aux ages suivants. Les filles etant souvent teintes au henne 
n’ont pas pu etre etudiees. 

La couleur des yeux des adultes est en majorite marron moyen a foncee (60% 
chez les hommes, 74% chez les femmes). Les teintes marron clair sont respective- 
ment 14% et 12% chez les deux sexes. Les yeux verts existent dans une proportion 
non negligeable : 20% chez les hommes, 10% chez les femmes. Quant aux yeux 
clairs, bleus et gris, on en constate 4% chez les hommes et 2% chez les femmes. 
La pigmentation des yeux change egalement au cours de la croissance. Chez les 
gargons les yeux fortement pigmentes sont plus nombreux que chez les adultes : 
80-87% vers l’age de 6 a 7 ans, puis ils s’eclaircissent par la suite avec augmenta- 
tion des teintes marron clair. Chez les filles, les fluctuations sont plus marquees : 
la proportion des yeux verts et marron clairs change davantage chez elles au cours 
de la croissance. A l’inverse des gar£ons, la frequence des yeux fortement pigmen- 
tes est, chez les adolescentes, moins elevee que chez les femmes adultes. Cette plus 
grande variation de la couleur des yeux au cours de la croissance chez les filles com- 
parativement aux gar^ons, est un phenomene connu chez d’autres populations. 

Les dermatoglyphes digitaux sont caracterises par un pourcentage relativement 
eleve d’arcs, surtout chez les femmes, une majorite de boucles (60% chez les hom- 
mes, 61% chez les femmes) par rapport aux tourbillons (35% et 32%). 
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Si Ton compare les caracteres physiques des Chaoui'as (hommes) a ceux d’une 
autre population berbere d’Algerie, comme les Kabyles de Grande Kabylie, on note 
que ces derniers sont plus grands, ont un buste relativement plus long, des epaules 
et un bassin comparables du point de vue de la largeur relative; leur indice cephali- 
que est un peu plus faible, leur face est plus longue et plus large, leur nez nette- 
ment plus etroit, leurs oreilles plus longues. La pigmentation est dans l’ensemble 
nettement plus claire chez les Kabyles chez qui on trouve seulement 13% de tein- 
tes basanees et 55% de teintes claires. Par contre, les cheveux fonces sont sensible- 
ment plus nombreux chez les Kabyles chez qui on ne trouve que 1% de cheveux 
chatains contre 97% de cheveux fonces. Les yeux fonces sont egalement plus nom- 
breux chez eux que chez les Chaouias, les yeux verts tres rares (4%), contrairement 
a ces derniers. Le pourcentage des yeux clairs est le meme chez les deux populations. 

Du point de vue des dermatoglyphes, si le nombre d’arcs est un peu plus faible 
chez les Kabyles, par contre le pourcentage de boucles et de tourbillons sont sensi- 
blement analogues. 

En resume, on observe quelques differences entre ces deux populations berberes 
en ce qui concerne la stature, la longueur du buste, celle de la face, la largeur du 
nez, la couleur de la peau, des cheveux et des yeux. Par contre, des ressemblances 
existent, notamment en ce qui concerne les dermatoglyphes dont les distributions 
de dessins par doigts et par mains sont quasiment superposables chez les Kabyles 
et les Chaouias. Cette similitude pourrait indiquer que les dermatoglyphes, qui repre- 
sented un caractere non influence par le milieu, correspondent a un ancien fond 
genetique stable chez les Berberes d’Algerie. 
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Croissance des enfants Chaouias 

L’absence de publications sur la croissance d’enfants berberes originaires d’Afri- 
que septentrionale nous a incitees a entreprendre une telle etude entre 1971 et 1974 
chez des enfants Chaouias de trois communes rurales et semi-rurales montagneu- 
ses de la region de 1’ Aures : Bouzina, situee a une altitude de 1 300 m, dans une 
vallee secondaire partiellement isolee du sud-ouest du massif, Arris* et Menaa, com- 
munes semi-rurales, 1’une situee a une altitude de 1 300 m, l’autre a une altitude 
de 880 m. Le nombre d’habitants d’apres le recensement general de 1966 etait de 
9 324 a Bouzina, 10 750 a Arris, 8 479 a Menaa. Les conditions climatiques sont 
rudes a Bouzina et a Arris, moins rudes a Menaa situee plus au sud et a une alti- 
tude moins elevee. Du point de vue socio-economique, les conditions de vie sont 
dures a Bouzina ou le revenu est bas et ou tres peu d’apports exterieurs viennent 
ameliorer les ressources des habitants. L’alimentation se compose essentiellement 
de la consommation des produits agricoles, ble dur, orge, fruits divers, legumes. 
Le betail est rare, lait et viande entrent pour une tres faible part dans 1’alimenta- 
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Vue du village de Bouzina (photo M.-Cl. Chamla). 


tion. Celle-ci est caracterisee par un exces d’hydrates de carbone et de proteines 
vegetales et un defaut de proteines animales. La periode de soudure annuelle est 
difficile a la fin de l’hiver du fait de la rarete des apports exterieurs et de l’insuffi- 
sance des reserves alimentaires, aggravee entre 1970 et 1973 par plusieurs series 
de mauvaises recoltes. 


Les conditions de vie dans les regions de Menaa et d’Arris sont sensiblement meil- 
leures, notamment dans les chefs-lieux de ces deux communes (ou f etude de la crois- 
sance des enfants a ete faite) qui beneficient d’avantages dus a leur interet adminis- 
trate ou a leur moindre isolement (Menaa). Electrification, eau courante, hygiene 
meilleure, niveau de vie plus eleve et ressources alimentaires moins precaires, cons- 
tituent des ameliorations tres sensibles par rapport aux conditions de vie de la popu- 
lation infantile de Bouzina. 


A Bouzina, les enfants sont particulierement touches par une sous-alimentation 
chronique et une malnutrition principalement protidique. En raison, en outre, du 
nombre eleve d’enfants par famille, finsuffisance alimentaire est grande surtout 
chez les families aux plus faibles ressources. Ces conditions de vie sont aggravees 
par finsuffisance de f equipement medical qui se limite a un Centre de soins situe 
au Centre administratif de la commune a une distance souvent assez grande des 
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differents villages. Les conditions d’hygiene defectueuses entrainent la prolifera- 
tion de parasites tels que poux et puces, des parasitoses intestinales, des epidemies 
de gale et de teigne. La malnutrition donne lieu a des anemies frequentes, des avi- 
taminoses globales, du rachitisme chez les bebes qui vivent, en outre, presque con- 
tinuellement dans Tobscurite des maisons jusqu’a Tage de la marche. Les femmes 
sont astreintes a des taches rudes, elles ont de nombreuses grossesses rapprochees 
qui les epuisent considerablement et ont une repercussion probable sur le foetus. 
Les enfants de la commune de Bouzina ont en effet, a leur naissance, un format 
reduit, le retard staturo-ponderal est eleve jusqu’a 4 ans accompagne d’un retard 
psycho-moteur. Chez les enfants scolarises, on constate des deformations osseuses 
nombreuses : scoliose, cyphose, ensellure lombaire, aggravee chez les petites filles 
par l’habitude de porter, tres jeunes, leurs freres ou soeurs sur le dos. La mortalite 
infantile est importante surtout au cours de la premiere annee de la vie. Le taux 
de mortalite infantile est de 30%, soit un enfant sur trois decede. La pression selec- 
tive due a la mortalite infantile apparait done forte dans la population de Bouzina. 
II s’y ajoute des conditions de vie defavorables pour les enfants survivants. Ceux 
qui parviennent a Y age scolaire sont done des enfants qui sont a la fois severement 
selectionnes du point de vue de la resistance physique et qui subissent en meme 
temps Taction d’un milieu peu favorable a un developpement optimal. 

A Arris et Menaa, nous n’avons pas observe de telles conditions de vie. Les enfants 


Deux enfants ages de 7 
ans, celui a droite a un 
developpement normal 
celui a gauche est atteint 
de rachitisme 
(photo M.-C. Chamla). 
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ne sont pas affectes par des parasites ni par des deformations dorso-lombaires. Ces 
enfants, les plus jeunes en particular, sont beaucoup moins apathiques et plus actifs 
que ceux de Bouzina, ils sont mieux nourris (cantine scolaire, distribution quoti- 
dienne de lait) et ont un mode de vie moins fatigant. L’assistance medicale est plus 
reguliere ; Arris est en outre pourvu d’un hopital et d’un Centre de Protection mater- 
nelle et infantile. 


Croissance des enfant s de Bouzina , Arris et Mena a 

L’enquete a ete menee entre 1971 et 1974 sur des ecoliers ages de 6 a 18 ans. 
Dans la commune de Bouzina, les mesures ont ete prises dans six villages de la 
vallee, aucune mesure n’a pu etre prise dans le village de Larbaa, petite vallee secon- 
daire appartenant a la commune de Bouzina, qui ne possede pas d’ecole. L’echan- 
tillon comprend 1 002 enfants : 703 gargons, 299 filles (les filles scolarisees sont 
moins nombreuses en raison du fait que leurs parents les retirent de l’ecole des 
Page de 12 ans pour les preparer au mariage qui a lieu tres tot, entre 14 et 16 ans). 
Les enfants scolarises de Menaa et d’ Arris ont du etre regroupes en raison de l’insuf- 
fisance des effectifs dans chaque commune (Menaa ne comporte pas de lycees). A 
Bouzina il n’existe que des ecoles primaires. Aussi les gar^ons de Bouzina ages de 
plus de 14 ans ont-ils ete recrutes dans les lycees d’ Arris ou dans le Centre de soins 
de Bouzina; les filles de plus de 12 ans ont ete mesurees au Centre de soins de 
la commune. L’echantillon d’Arris-Menaa comporte 780 enfants (442 gar^ons, 338 
filles). 

Les dimensions du corps et de la tete ont ete relevees de fa^on complete a Bou- 
zina, elles ont ete limitees au corps a Arris-Menaa. L’etude complete a ete publiee 
en 1976; ne seront indiquees ici que les principales dimensions corporelles. L’age 
a la puberte a ete releve. 


Age a la puberte 

L’age moyen de l’apparition des premieres regies chez les filles de Bouzina est 
de 14,44 ans. II est de 13,59 chez les adolescentes d’Arris (en raison de Pabsence 
d’ecoles secondaires a Menaa, nous n’avons pas pu enqueter sur Page a la puberte 
des filles). 

Tableau 1 : Comparaison de Page a Papparition des premieres regies a Bouzina 

et a Arris (Nbre filles Bouzina : 193, Arris : 289) 


Bouzina 


Arris 



N 

% 

N 

% 

11 ans 

- 

- 

- 

- 

12 ans 

17 

8,8 

40 

13,8 

13 ans 

24 

12,4 

107 

37,0 

14 ans 

53 

27,45 

87 

30,1 

15 ans 

69 

35,75 

44 

15,2 

16 ans 

21 

10,9 

8 

2,7 

17 ans 

7 

3,6 

3 

1,0 

18 ans 

1 

0,5 

- 

- 

19 ans 

- 

- 

- 

- 

20 ans 

1 

0,5 

- 

- 


Les regies apparaissent le plus souvent entre 14 et 15 ans chez les filles de Bou- 
zina et entre 13 et 14 ans chez les filles d’ Arris. II y a done un decalage d’un an 
qu’on peut attribuer a la semi-urbanisation et aux conditions de vie plus favorables 
dont beneficie la population d’Arris, comme on le constate generalement dans 
d’autres pays, l’urbanisation et des conditions de vie favorables determinant une 
apparition plus precoce de la maturation sexuelle. 
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Le debut de la poussee des seins se produit, a Bouzina, entre 12 et 13 ans (stade 
2 et 3 de Greulich correspondant a un leger renflement). Signalons que le debut 
de la poussee des seins, chez les Europeennes, se produit entre 1 0^5 et 11 ans. II 
n’a pas ete possible de faire cet examen chez les adolescentes d’Arris. 

L’age de la puberte des gar^ons a ete estime dans les deux communes de Bouzina 
et d’Arris. Elle survient tardivement chez eux, entre 15 et 17 ans 11 mois. A 18 
ans, la majorite des adolescents est formee. 


CROISSANCE DES DIMENSIONS CORPORELLES DES ENFANTS 
DE BOUZINA ET ARRIS-MENAA (AURES) 


POIDS (en kg) 

GARMONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

67 

17,94 

1,64 

29 

18,93 

1,90 

6 

29 

17,82 

2,26 

33 

17,33 

2,02 

7 

105 

19,40 

1,98 

44 

20,04 

2,20 

7 

55 

18,96 

2,44 

31 

19,00 

2,08 

8 

81 

21,43 

2,63 

36 

21,91 

2,82 

8 

36 

20,33 

2,30 

31 

21,32 

2,42 

9 

74 

23,54 

2,71 

32 

24,81 

2,86 

9 

31 

21,61 

o 

oo 

y—H 

33 

24,33 

3,77 

10 

71 

25,21 

2,82 

36 

26,52 

3,24 

10 

20 

22,85 

3,63 

32 

25,50 

3,32 

11 

87 

27,20 

3,44 

35 

27,80 

4,23 

11 

30 

27,63 

4,23 

28 

29,71 

4,30 

12 

45 

29,88 

4,31 

31 

30,29 

5,08 

12 

15 

29,86 

3,44 

30 

33,26 

5,50 

13 

60 

33,25 

4,53 

33 

33,78 

6,08 

13 

9 

40,22 

8,10 

35 

37,77 

5,92 

14 

42 

36,04 

5,33 

41 

38,92 

7,02 

14 

5 

42,20 

4,86 

33 

40,45 

6,78 

15 

20 

41,40 

5,29 

45 

43,93 

7,05 

15 

pas de donnees 

23 

45,60 

6,12 

16 

20 

46,80 

6,97 

46 

46,13 

7,17 

16 


pour cette 


14 

47,78 

4,75 

17 

15 

51,26 

4,89 

21 

50,62 

9,81 

17 


variable 


15 

52,06 

3,51 

18 

13 

52,53 

6,13 

13 

52,07 

7,35 

18 





(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 ans? 

Difference 6-18 

ans : 


34,59 kg 



33,14 kg 







34,73 kg 



STATURE (en cm) 

GARgONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

67 

109,45 

3,64 

29 

113,00 

4,34 

6 

29 

109,19 

5,70 

33 

107,25 

4,44 

7 

105 

113,66 

4,85 

44 

115,23 

4,99 

7 

55 

113,63 

4,72 

31 

113,19 

5,22 

8 

81 

117,89 

5,95 

36 

119,38 

5,37 

8 

36 

118,09 

5,14 

31 

119,66 

5,17 

9 

74 

123,72 

5,57 

32 

125,24 

5,41 

9 

31 

121,18 

4,97 

33 

124,66 

4,42 

10 

71 

126,47 

5,00 

36 

129,06 

5,50 

10 

20 

122,50 

7,09 

32 

128,69 

5,48 

11 

87 

130,89 

5,99 

35 

132,45 

6,34 

11 

30 

132,30 

7,48 

28 

135,54 

5,79 

12 

45 

135,12 

6,83 

31 

137,26 

7,64 

12 

18 

137,75 

7,15 

30 

141,41 

6,76 

13 

60 

140,97 

7,39 

33 

143,15 

8,58 

13 

11 

146,04 

4,57 

35 

145,39 

5,91 

14 

43 

144,91 

7,56 

41 

149,78 

8,51 

14 

12 

149,76 

3,95 

33 

147,21 

5,31 

15 

20 

151,56 

6,99 

45 

154,54 

6,93 

15 

13 

149,40 

4,20 

23 

151,75 

4,01 

16 

20 

158,35 

8,01 

46 

158,38 

6,84 

16 

23 

153,62 

4,40 

14 

152,86 

4,26 

17 

15 

162,44 

5,13 

21 

161,97 

9,10 

17 

21 

153,23 

4,56 

15 

154,08 

4,08 

18 

15 

162,25 

6,94 

13 

165,18 

9,04 



(17-18 ans) 


(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 


52,80 cm 



52,18 cm 



44,04 cm 



46,83 cm 



N : nombre de sujets; M : moyenne statistique; E.T. : ecart-type. 
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Le poids est plus eleve a Arris-Menaa chez les gar^ons de 6 a 15 ans que chez 
ceux de Bouzina. Chez les filles, les mesures du poids sont egalement superieures 
a Arris-Menaa jusqu’a 12 ans, puis inferieures de 12 a 14 ans. A partir de 15 ans, 
nous n’avons pas de donnees pour cette variable chez les filles de Bouzina. La courbe 
du poids des gar^ons d’ Arris-Menaa tend a etre plus reguliere qu’a Bouzina ou on 
observe des ralentissements entre 9 et 10 ans et 17-18 ans. Chez les filles, la courbe 
du poids est aussi moins reguliere a Bouzina avec des ralentissements entre 1 1 et 
12 ans et entre 13 et 14 ans. Les irregularites dans F aspect des courbes de crois- 
sance sont generalement significatives de conditions de vie aleatoires chez les 
populations. 

La stature est plus elevee a Arris-Menaa qu’a Bouzina jusqu’a 16 ans, puis infe- 
rieure a 17 ans et de nouveau superieure a 18 ans chez les gargons. Chez les filles, 
cette dimension est inferieure a Arris-Menaa a 6 et 7 ans, puis superieure jusqu’a 


HAUTEUR DU BUSTE (en cm) 

GARgONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

67 

61,07 

1,10 

29 

62,40 

2,82 

6 

28 

59,92 

3,16 

33 

60,28 

2,46 

7 

103 

62,40 

2,34 

43 

63,50 

2,42 

7 

54 

61,86 

2,36 

31 

61,99 

2,74 

8 

80 

64,07 

3,08 

36 

64,79 

2,60 

8 

35 

63,26 

2,80 

31 

61,74 

2,34 

9 

73 

66,00 

2,80 

32 

67,19 

2,54 

9 

30 

65,04 

2,85 

33 

67,45 

2,34 

10 

70 

67,64 

2,73 

36 

68,26 

2,46 

10 

19 

66,32 

2,63 

32 

68,93 

2,22 

11 

86 

69,45 

2,75 

34 

69,58 

3,17 

11 

30 

70,53 

3,45 

27 

72,67 

3,53 

12 

45 

71,27 

3,59 

31 

71,52 

3,28 

12 

17 

72,36 

2,97 

30 

74,24 

3,97 

13 

59 

73,28 

3,51 

33 

74,05 

4,79 

13 

11 

76,66 

2,07 

35 

76,43 

3,55 

14 

43 

75,22 

3,57 

40 

77,30 

4,20 

14 

12 

78,73 

2,72 

33 

77,94 

3,55 

15 

21 

78,21 

3,89 

45 

79,32 

3,73 

15 

13 

78,84 

3,32 

23 

81,48 

2,16 

16 

20 

81,29 

4,68 

46 

82,16 

4,47 

16 

23 

80,94 

3,39 

14 

82,26 

2,76 

17 

15 

82,97 

3,04 

21 

83,56 

4,84 

17 

20 

80,86 

2,81 

15 

82,32 

1,76 

18 

15 

83,61 

3,72 

13 

87,52 

5,05 



(17-18 ans) 


(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 


21,11 cm 



25,12 cm 



20,94 cm 



22,04 cm 



PERIMETRE DU THORAX (en cm) 
GARgONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

66 

56,73 

2,13 

29 

57,10 

2,19 

6 

28 

55,65 

2,50 

33 

55,42 

2,35 

7 

105 

58,46 

2,75 

44 

58,49 

2,45 

7 

54 

57,13 

2,50 

31 

55,98 

2,38 

8 

81 

60,33 

2,93 

36 

60,17 

2,72 

8 

36 

58,55 

2,94 

31 

57,74 

2,38 

9 

74 

62,28 

3,08 

32 

62,63 

3,15 

9 

31 

59,33 

2,34 

33 

60,79 

3,90 

10 

71 

63,26 

2,87 

36 

64,14 

3,06 

10 

19 

60,03 

3,49 

32 

61,64 

2,66 

11 

87 

65,39 

3,41 

35 

65,04 

3,80 

11 

30 

64,72 

3,94 

28 

65,80 

3,80 

12 

45 

66,89 

3,13 

30 

66,69 

3,66 

12 

14 

65,34 

3,51 

30 

66,94 

5,21 

13 

59 

69,30 

3,50 

33 

69,93 

4,88 

13 

5 

73,56 

2,25 

35 

70,54 

4,68 

14 

43 

71,68 

4,26 

41 

73,23 

5,34 

14 

pas de donnees 

33 

73,00 

4,75 

15 

21 

75,69 

3,64 

45 

76,32 

5,14 

15 


pour cette 


22 

76,46 

3,65 

16 

19 

78,81 

4,81 

45 

77,87 

5,46 

16 


variable 


14 

77,37 

2,76 

17 

14 

81,98 

3,93 

21 

80,97 

6,08 

17 




15 

80,94 

3,08 

18 

15 

84,94 

3,59 

13 

84,14 

4,51 

18 





(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 ans : 

Difference 6-18 

ans : 


28,21 cm 



23,87 cm 







25,42 cm 
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12 ans, ensuite inferieure entre 13 et 14 ans, enfin superieure a 15 et 16 ans. II 
existe done une nette fluctuation dans revolution de cette variable. 

L’arret de la croissance staturale se produit entre 20 et 25 ans chez les gar^ons 
de Bouzina. Nous n’avons pas de donnees pour les jeunes gens d’ Arris-Menaa. L’age 
de F arret de la croissance staturale se produit egalement entre 20 et 25 ans chez 
les filles de Bouzina. Nous n’avons pas de donnees pour les jeunes filles d’ Arris. 

La courbe de la stature des gar 90ns tend a etre plus reguliere a Arris-Menaa qu’a 
Bouzina ou on observe des ralentissements entre 9 et 10 ans et entre 13 et 14 ans. 
La courbe de croissance de la stature des filles de Arris-Menaa tend aussi a etre 
plus reguliere que chez celles de Bouzina, qui est marquee par un palier entre 9 
et 10 ans et une plus grande irregularite avec une acceleration brutale entre 12 et 

13 ans qu’on ne constate pas chez les filles d’ Arris. Ce fait peut etre du a ce que, 


LONGUEUR DU MEMBRE INFERIEUR (en cm) 


GARQONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

66 

58,04 

2,54 

29 

59,62 

3,16 

6 

28 

59,22 3,39 

32 

56,61 

2,58 

7 

105 

61,17 

3,33 

44 

61,88 

3,66 

7 

54 

61,51 3,37 

31 

60,81 

3,78 

8 

80 

64,20 

4,03 

36 

64,98 

3,90 

8 

36 

64,65 3,73 

31 

65,50 

3,77 

9 

73 

68,46 

3,73 

32 

68,74 

4,04 

9 

31 

66,68 3,90 

33 

68,71 

3,24 

10 

71 

69,85 

3,64 

36 

71,63 

4,23 

10 

20 

67,37 5,58 

32 

70,93 

4,54 

11 

6 87 

72,98 

4,26 

35 

74,18 

4,77 

11 

30 

74,32 5,29 

28 

75,86 

4,44 

12 

45 

76,12 

4,91 

31 

77,85 

6,13 

12 

18 

77,38 5,67 

30 

79,72 

5,05 

13 

60 

80,33 

5,06 

33 

81,60 

5,50 

13 

10 

82,94 4,63 

35 

82,46 

4,19 

14 

43 

83,37 

5,24 

41 

86,32 

5,76 

14 

12 

85,38 3,93 

33 

83,19 

3,91 

15 

20 

88,07 

5,36 

45 

89,22 

4,82 

15 

12 

85,90 2,81 

23 

85,48 

3,37 

16 

18 

91,20 

4,84 

45 

90,64 

5,00 

16 

20 

90,28 4,63 

14 

85,45 

4,29 

17 

14 

93,65 

3,44 

18 

91,68 

4,46 

17 

14 

87,86 4,47 

15 

86,56 

3,87 

18 

14 

92,25 

3,95 

12 

93,05 

5,32 



(17-18 ans) 


(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 ans : 

Difference 6-18 

ans : 


34,21 cm 



33,43 cm 



28,64 cm 


29,95 cm 



LONGUEUR DU MEMBRE SUPERIEUR (en cm) 


GARgONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

65 

46,44 

1,83 

29 

48,10 

2,10 

6 

28 

46,86 

2,79 

33 

45,22 

2,09 

7 

103 

48,69 

2,37 

44 

49,16 

2,45 

7 

53 

48,37 

2,59 

31 

48,44 

2,29 

8 

81 

51,03 

2,97 

36 

51,37 

2,52 

8 

36 

51,16 

2,56 

31 

51,13 

2,78 

9 

73 

53,67 

2,78 

32 

54,01 

2,75 

9 

30 

52,61 

3,06 

33 

53,94 

2,49 

10 

70 

55,09 

2,62 

36 

55,77 

2,93 

10 

20 

52,66 

3,94 

32 

55,70 

2,89 

11 

85 

56,90 

2,97 

35 

57,46 

3,39 

11 

30 

57,63 

4,10 

28 

58,69 

2,85 

12 

45 

59,28 

3,49 

31 

60,38 

4,01 

12 

18 

60,63 

3,88 

30 

61,02 

3,12 

13 

58 

61,68 

3,40 

32 

62,45 

4,03 

13 

11 

63,69 

1,09 

35 

63,92 

4,45 

14 

41 

63,93 

4,18 

41 

65,35 

4,54 

14 

11 

65,03 

2,14 

33 

64,37 

3,45 

15 

19 

68,27 

3,86 

43 

68,05 

3,84 

15 

13 

64,47 

1,73 

22 

65,42 

2,57 

16 

18 

70,19 

4,38 

45 

69,76 

4,10 

16 

23 

67,65 

3,40 

14 

66,02 

3,68 

17 

15 

72,12 

2,75 

19 

72,26 

4,82 

17 

21 

66,25 

2,69 

15 

66,64 

2,82 

18 

15 

72,37 

3,96 

13 

73,53 

4,55 



(17-18 ans) 


(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 


25,93 cm 



25,43 cm 



19,39 cm 



21,42 cm 
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vers les ages de 12 et 13 ans on commence a preparer les filles de Bouzina au mariage 
et a les alimenter plus correctement (Page moyen au premier mariage des filles se 
situe a 16,3 ans avec un nombre appreciable, 23,1% avant 1’age de 15 ans). 

La hauteur du huste (taille assis) est toujours superieure a Arris-Menaa qu’a Bou- 
zina chez les gar 90ns. Les courbes correspondantes montrent une concavite, signi- 
ficative de mauvaises conditions de vie, entre les ages de 11 et 13 ans chez les gar- 
90ns de Bouzina. La hauteur du buste est egalement superieure a Arris-Menaa qu’a 
Bouzina de 6 a 13 ans, puis inferieure a 14 ans; a partir de 15 ans cette mesure 
est superieure de nouveau a Arris-Menaa. Les courbes correspondantes montrent 
une plus grande irregularite chez les filles de Bouzina par rapport a celles 
d’ Arris-Menaa. 


LARGEUR DES EPAULES (DIAMETRE BIACROMIAL, en cm) 


GARQONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

66 

24,20 

1,18 

29 

24,84 

1,23 

6 

28 

24,60 

1,32 

32 

23,75 

1,16 

7 

105 

25,02 

1,25 

44 

25,30 

1,31 

7 

55 

24,65 

1,28 

31 

24,92 

1,11 

8 

81 

26,06 

1,56 

35 

26,30 

1,00 

8 

36 

25,71 

1,51 

31 

26,17 

1,22 

9 

74 

27,01 

1,32 

32 

27,20 

1,50 

9 

31 

25,86 

1,39 

33 

27,11 

1,41 

10 

71 

27,46 

1,44 

36 

28,04 

1,19 

10 

20 

26,66 

2,05 

32 

27,99 

1,29 

11 

85 

28,65 

1,68 

35 

28,80 

1,77 

11 

30 

28,11 

1,86 

28 

29,35 

1,69 

12 

45 

29,59 

1,67 

31 

29,83 

1,91 

12 

18 

28,23 

1,95 

30 

30,11 

1,51 

13 

60 

30,33 

2,10 

33 

30,79 

2,13 

13 

11 

32,22 

1,32 

35 

31,76 

1,87 

14 

43 

31,50 

2,13 

41 

32,13 

2,13 

14 

13 

31,97 

2,50 

33 

31,82 

1,95 

15 

21 

33,24 

1,96 

45 

33,42 

2,02 

15 

13 

31,97 

2,50 

23 

33,63 

1,36 

16 

19 

34,04 

2,20 

46 

34,60 

1,94 

16 

23 

33,17 

1,87 

14 

33,70 

1,47 

17 

15 

35,84 

1,83 

21 

35,19 

2,77 

17 

21 

33,88 

1,81 

15 

34,80 

1,10 

18 

13 

35,03 

1,56 

13 

37,25 

1,99 



(17-18 ans) 


(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 

ans : 


11,84 cm 



12,41 cm 




9,72 cm 



11,05 cm 



LARGEUR DU BASSIN (DIAMETRE BICRETE, en cm) 


GARgONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

6 

66 

18,20 

08,60 

29 

18,59 

08,82 

6 

28 

17,93 

07,74 

32 

17,77 

08,34 

7 

105 

18,61 

09,11 

44 

18,85 

08,98 

7 

55 

18,43 

1,06 

31 

18,54 

09,77 

8 

81 

19,26 

1,10 

36 

19,43 

07,71 

8 

36 

18,78 

1,04 

31 

19,49 

1,08 

9 

74 

19,91 

1,18 

32 

20,47 

1,26 

9 

31 

19,44 

7,98 

33 

20,23 

1,08 

10 

71 

20,28 

09,21 

36 

20,77 

1,27 

10 

20 

20,18 

1,03 

32 

20,70 

1,19 

11 

87 

21,00 

1,16 

35 

21,11 

1,26 

11 

30 

20,84 

1,45 

28 

21,85 

1,28 

12 

45 

21,64 

1,30 

31 

21,92 

1,64 

12 

18 

22,25 

1,40 

30 

23,16 

1,43 

13 

60 

22,33 

1,34 

33 

22,87 

2,04 

13 

11 

24,60 

1,48 

35 

24,10 

1,74 

14 

43 

23,02 

1,56 

41 

23,52 

1,59 

14 

12 

25,90 

1,54 

33 

24,71 

1,89 

15 

20 

24,38 

1,45 

45 

24,55 

1,69 

15 

13 

25,11 

1,05 

23 

25,59 

1,43 

16 

20 

25,57 

2,02 

46 

25,06 

1,38 

16 

21 

26,72 

1,44 

14 

26,36 

1,85 

17 

15 

26,48 

1,55 

21 

25,99 

2,09 

17 

19 

26,75 

1,49 

15 

26,54 

1,22 

18 

14 

26,16 

1,37 

13 

26,59 

1,92 



(17-18 ans) 


(17-18 ans) 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 ans : 

Difference 6-18 

ans : 

Difference 6-18 ans : 


7,96 cm 




8,00 cm 




8,82 cm 



8,77 cm 
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Le perimetre du thorax est superieur chez les gargons cTArris-Menaa entre 6 et 
15 ans, puis inferieur entre 16 et 18 ans. Les courbes montrent une legere conca- 
vite entre 12 et 14 ans a Bouzina et un ralentissement entre 9 et 11 ans a Arris- 
Menaa. Chez les filles, cette dimension est dans l’ensemble superieure a Arris-Menaa. 
Chez les filles, cette dimension est dans l’ensemble superieure a Arris-Menaa jusqu’a 
12 ans., puis inferieure a 13 ans. Nous n’avons pas de donnees pour cette variable 
chez les filles de Bouzina apres 13 ans. 

La longueur du membre inferieur est superieure chez les gargons d’ Arris-Menaa 
de 6 a 15 ans, inferieure a 16 et 17 ans, puis de nouveau superieure a 18 ans. La 
courbe montre une plus grande regularite chez les gargons d’Arris et un palier chez 
ceux de Bouzina entre 9 et 10 ans. Chez les filles, cette dimension est inferieure 
a Arris-Menaa a 6 et 7 ans, superieure entre 8 et 12 ans; par la suite, elle est infe- 
rieure de 13 a 18 ans. II existe done une grande fluctuation dans l’aspect des cour- 
bes, bien que celles des filles d’Arris soit plus reguliere que celle des filles de Bouzina. 

La longueur du membre superieur et plus grande chez les gargons d’Arris-Menaa 
de 6 a 14 ans; puis inferieure a 15 et 16 ans et, de nouveau, superieure a 17 et 
18 ans. Les courbes montrent une legere concavite chez les gargons de Bouzina 
entre 8 et 14 ans. Chez les filles, cette dimension est inferieure a Arris-Menaa a 
6 ans, puis plus grande jusqu’a 14 ans; inferieure jusqu’a 16 ans, puis de nouveau 
superieure a 17-18 ans. II existe done une assez grande fluctuation dans les courbes 
des filles des trois communes, particulierement chez celle des filles de Bouzina qui 
marquent des arrets entre 9 et 10 ans et entre 14 et 15 ans. 

La largeur des epaules (diametre biacromial) est plus grande chez les gargons d’ Arris- 
Menaa entre 6 et 16 ans; inferieure a 17 ans, puis de nouveau superieure a 18 ans. 
Les courbes correspondante sont relativement regulieres chez tous les gargons. Chez 
les filles, cette dimension est plus grande a Arris-Menaa jusqu’a 12 ans, puis infe- 
rieure a 13-14 ans; ensuite superieure de 15 a 17-18 ans. La fluctuation de la courbe 
des fille de Bouzina est grande, la courbe des filles d’Arris-Menaa plus reguliere. 

La largeur du bassin (diametre bicrete) est inferieure a 6 ans a Arris-Menaa, puis 
superieure entre 7 et 12 ans; inferieure a 13 et 14 ans; superieure a 15 ans; infe- 
rieure entre 16 et 18 ans. La courbe des filles de Bouzina montre une grande con- 
cavite entre 8 et 11 ans. Celle d’Arris-Menaa est plus reguliere. 


EPAISSEUR DU PLI CUTANE TRICIPITAL 
(par periodes de 2 ans, 0,1 mm) 


GARgONS FILLES 



BOUZINA 

ARRIS-MENAA 


BOUZINA 

ARRIS-MENAA 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M 

E.T. 

Age 

N 

M 

E.T. 

N 

M E.T. 

6-7 

56 

48,03 

10,64 

15 

78,53 

15,70 

6-7 

22 

65,72 

13,06 

11 

90,72 22,77 

8-9 

51 

49,33 

12,86 

8 

70,75 

18,69 

8-9 

12 

55,83 

9,74 

28 

85,42 14,44 

10-11 

38 

54,63 

16,55 

23 

69,04 

20,73 

10-11 

4 

64,99 

20,81 

43 

86,51 21,87 

12-13 

28 

54,21 

17,18 

35 

62,05 

13,16 

12-13 

4 

68,49 

20,15 

51 

106,24 36,11 

14-15 

8 

45,49 

15,10 

65 

68,95 

18,77 

14-15 

10 

79,99 

23,11 

55 

117,89 38,70 

16-17 

13 

51,07 

16,88 

63 

66,19 

25,33 

16-17 

19 

94,42 

43,89 

24 

130,33 33,15 

18-19 

27 

55,81 

16,87 ; 

21 

55,71 

14,98 

18-19 

20 

93,30 

37,13 

pas 

de donnees pour 












cette variable 

Difference 6-19 

ans : 

Difference 6-19 ans : 

Difference 6-19 

ans : 

Difference 6-19 ans : 



7,78 



- 22,82 



27,58 



39,61 


L 'epaisseur du pH cutane qui est un bon indicateur de l’etat nutritionnel a ete prise 
en trois endroits du corps. Nous indiquons seulement ici l’epaisseur prise a la region 
posterieure du bras (pli tricipital) par periodes de deux annees. Cette dimension 
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est superieure a tous les ages a Arris-Menaa qu’a Bouzina chez les gargons, mais 
on constate une augmentation de l’epaisseur du pli entre 6 et 19 ans a Bouzina, 
tandis qu’a Arris-Menaa on constate une diminution entre 6 et 19 ans, de telle sorte 
qu’a 18-19 ans, l’epaisseur du pli est similaire chez les deux groupes. Ce fait peut 
s’expliquer par un etat nutritionnel plus faible chez les gargons de Bouzina qui 
se trouve peu a peu compense par une plus grande vigueur musculaire. Chez les 
filles, cette dimension est superieure a tous les ages a Arris-Menaa, avec une aug- 
mentation a tous les ages dans les trois communes. L’etat nutritionnel des filles 
de Bouzina est done plus bas que chez les filles d’ Arris-Menaa. 

Une comparaison avec des enfants vivant dans des conditions de vie sensible- 
ment meilleures et habitant une region mediterraneenne (Siciliens) indique des dif- 
ferences tres nettes en faveur des Siciliens qui montrent une nette regularite des 
courbes de croissance des filles et des gargons et des dimensions toujours plus ele- 
vee. Cependant, a 1’age adulte, poids, stature, longueur du membre inferieur et 
du membre superieur, diametre des epaules et du bassin, chez les gargons de Bou- 
zina et les Siciliens sont similaires. Chez les filles, toutes les dimensions sont infe- 
rieure a Bouzina qu’en Sicile. 

La croissance relative des dimensions corporelles (par exemple perimetre du thorax/sta- 
ture, etc.) ne montre pas de differences fondamentales dans revolution de la crois- 
sance des dimensions corporelles chez les gargons des trois echantillons Chaouias. 
Chez les filles, les differences sont plus marquees avec une nette irregularite a 
Bouzina. 

Conclusion 

La comparaison d’enfants originaires de la region de l’Aures vivant, les uns, dans 
une commune socio-economiquement defavorisee, Bouzina, les autres dans des con- 
ditions plus favo rabies (Arris et Menaa), montre que fage a la puberte est plus tar- 
dif a Bouzina et que la croissance des filles et des gargons y est freinee durant 
fenfance, jusqu’a 11-13 ans chez les filles et plus tardivement chez les gargons, 
avec souvent de grandes irregularites dans l’aspect des courbes de croissance (paliers, 
concavites), mais, qu’a 1’age a la puberte — les filles en particulier — ces enfants 
semblent echapper davantage aux conditions du milieu, rattrapant une partie de 
leur retard. Cependant, certaines dimensions, en fin de croissance, restent un peu 
plus faibles chez les enfants de Bouzina par rapport a ceux d’ Arris-Menaa, tandis 
que d’autres, comme le poids et les dimensions transversales, sont analogues ou 
meme superieures a Bouzina, confirmant une tendance, signalee souvent chez les 
enfants ruraux, a etre plus lourds et plus larges que les enfants plus urbanises. Mais 
les differences de niveau nutritionnel entre les enfants de ces trois communes que 
traduit l’epaisseur du pli cutane au niveau du bras sont frappantes durant toute 
la croissance, notamment chez les filles a Bouzina. 

L’ensemble de ces faits souligne de fagon manifeste l’urgence d’un pro jet de lutte 
contre la sous-alimentation, la malnutrition, la surmortalite infantile et pour l’ame- 
lioration des conditions de vie dans les regions defavorisees de l’Aures. Indiquons 
pour terminer que, depuis 1976, date de notre derniere mission a Bouzina, un eth- 
nologue algerien, qui est retourne a Bouzina vers 1984, a constate une ameliora- 
tion sensible des ressources et des conditions de vie, notamment la creation d’un 
marche, la visite hebdomadaire d’un medecin, la creation d’une cantine scolaire. 
II se pourrait que l’envoi de tous nos rapports annuels aux autorites de la Wilaya 
de l’Aures, entre 1971 et 1976, ait contribue a attirer l’attention des responsables 
regionaux sur l’« existence » de la petite vallee de Bouzina, jusque la completement 
ignoree de tous. 
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M.-C. Chamla et F. Demoulin 


Conditions de vie et demographie d’une population chaoui'a 

La plupart des populations rurales qui habitent les vallees du massif de PAures, 
vivent encore en autarcie, d’une economie agricole peu avancee, de ressources ali- 
mentaires insuffisante, d’un revenu faible peu ameliore par les apports des habi- 
tants emigres en Algerie ou en France. 

L’alimentation est en general caracterisee par un exces de glucides et une insuffi- 
sance de proteines d’origine animale due a la rarete du betail et a la pauvrete des 
ressources. Aussi hypotrophie et rachitisme sont-ils constates chez les plus jeunes 
enfants, ainsi qu’une forte mortalite infantile. 

L’etude d’une de ces populations habitant deux vallees de PAures, Bouzina et 
Larbaa, caracterisees par un isolement quasi total en raison des difFicultes d’acces, 
a permis de mettre en evidence un certain nombre de caracteristiques concernant 
les conditions de vie et la structure demographique particulieres a ces populations 
de cette region montagneuse de P Algerie. 

Malnutrition et sous-alimentation atteignent principalement les enfants dont la 
croissance est freinee jusqu’a Padolescence. Les courbes de croissance comparees 
a celles d’autres groupes Chaouias habitant des zones semi-rurales ou citadines sont 
caracterisees par des arrets a certaines periodes de Penfance, qu’on ne constate pas 
sur les courbes de croissance d’enfants plus favorises. L’age a la puberte, qui est 
lie aux conditions de vie et qui est plus precoce dans les milieux aises d’une fa^on 
generate, est plus tardif de une annee chez les filles rurales par rapport aux filles 
semi-citadines de PAures. La croissance est lente et se prolonge tardivement chez 
les gargons, plus touches que les filles par la durete des conditions de vie. Les con- 
ditions sanitaires et medicates sont mauvaises. Cependant la presque totalite des 
enfants est actuellement vaccinee au BCG. Les conditions d’hygiene defectueuses 
favorisent des parasitoses multiples, ainsi que des epidemies de teigne. Anemies 
et avitaminoses globales dues a la malnutrition sont observees ainsi qu’un rachi- 
tisme chez les nourrissons enfermes dans les maisons obscures jusqu’a Page de la 
marche qui est tardif. A la naissance, les enfants sont pour la plupart hypotrophi- 
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ques, le retard staturo-ponderal et moteur est grand chez les bebes. Les jeunes enfants 
sont nourris au sein jusqu’a l’age de un an et demi a deux ans, puis, apres un sevrage 
brutal qui se traduit par une baisse ponderale, sont alimentes au couscous 
traditionnel. 

L’etat de la sante de la population adulte qui a subi une severe selection durant 
les premieres annees de la vie, est cependant relativement satisfaisant. 

Structure demographique 

La structure par age et par sexe est conforme a celle des populations a fort deve- 
loppement demographique et est caracterisee par un aspect en pyramide avec une 
base large due au grand nombre d’enfants. 

L’age des femmes au premier mariage, fixe legalement a 16 ans en Algerie, se 
situe en majorite vers la seizieme annee, mais une enquete directe aupres de fem- 
mes de tous ages, a montre que, si 65% des femmes ont ete mariees entre 15 et 
19 ans, 23% Font ete avant l’age de 15 ans, dont 6% a 12 ans. La coutume ancienne 
de marier les filles a un jeune age, (pres d’un quart de l’echantillon etudie), a done 
subsiste. L’age au premier mariage des hommes, fixe legalement a 18 ans en Alge- 
rie, est en revanche assez tardif, une faible proportion se marie avant 20 ans. Ceci 
est du a des raisons economiques, notamment au montant eleve du douaire qui recule 
l’age du mariage des hommes. En 1976, en effet, il fallait qu’un jeune homme reu- 
nisse l’equivalent de 10 000 FF pour pouvoir convoler. 

La difference d’age entre les epoux montre des variations notables. Le pourcen- 
tage de l’ecart d’age 0-4 ans diminue avec l’age du mari : de 57% chez les hommes 
de 20 a 29 ans, il n’est plus que de 19% chez les hommes de 50 a 59 ans, et seule- 
ment de 4,8% chez les hommes ages de 70 ans et plus. Chez les hommes ages de 
plus de 50 ans, les ecarts d’age vis-a-vis de leur femme, superieurs a 10 ans, sont 
frequents. Les ecarts maximaux enregistres sont 38 ans et 45 ans. Ce fait est du 
principalement aux frequents divorces et remariages, les hommes ages, divorces 
ou veufs, preferant s’allier a des femme beaucoup plus jeunes qu’eux. 

La polygamie est rare comme dans toute l’Algerie et est due a la pauvrete des 
ressources. La frequence a Bouzina et a Larbaa n’est que de 0,1% et le nombre 
de co-epouses ne depasse pas deux. 

L’age moyen des femmes au premier enfant est de 18 ans. Aucune contraception 
n’intervient au debut du mariage, la femme n’obtenant son statut d’epouse qu’a 
l’arrivee du premier enfant, et la consideration de sa belle-famille, a celle du pre- 
mier gar^on. 

La fecondite feminine est forte comme celle des femmes algeriennes en general. 
La dimension moyenne des families completes (calculee chez un groupe de femmes 
agees de plus de 50 ans), est de 7,3 enfants. Il y a tres peu de cas de sterilite; le 
taux de 2,4% observe chez cette population est nettement inferieur a celui de 6% 
observe chez les femmes algeriennes en general. 

Le nombre de jumeaux est de 1,17%, frequence analogue aux taux algerien en 
general. Cependant il faut signaler que la plupart des jumeaux ne survit pas dans 
cette population, en raison des mauvaises conditions de vie. 

La mortalite infantile et juvenile liee directement aux conditions de vie et aux 
conditions sanitaires, est elevee. Sur un total de 1 447 naissances vivantes a Bou- 
zina, 387 enfants etaient decedes avant l’age de 1 5 ans, soit un quotient de morta- 
lite infantile et juvenile de 267 pour mille (un enfant environ sur trois). La morta- 
lite infantile (enfants ages de moins de un an) est particulierement elevee. On cons- 
tate notamment une forte surmortalite de la premiere semaine (33%), beaucoup plus 
forte que celle, de 1 5%, connue chez les enfants algeriens ; 36% meurent au cours 
du premier mois. Le nombre de gar^ons qui meurent a la naissance est superieur 
a celui des filles, mais en revanche, 45% des filles meurent entre 1 mois et 1 an, 
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contre 37% des gargons. En outre on observe une remontee brusque des deces entre 

3 et 8 mois chez les deux sexes, suivie d’un ralentissement entre 9 et 1 1 mois chez 
les enfants survivants. La mortalite infantile a ete etudiee selon le rang de nais- 
sance : elle est plus grande aux rangs de naissance les plus eleves et minimale au 
troisieme rang. En outre, l’analyse de la mortalite dans les families nombreuses (de 

4 enfants et plus) a montre une frequence elevee de morts en serie chez les jeunes 
enfants, pour la plupart ages de moins d’un an, mortalite qui peut aller de 2 a 8 
enfants a la suite. Ces morts en serie se produisent surtout au debut ou a la fin 
de la periode de fecondite feminine : chez 67 femmes ayant eu plus de 4 enfants 
sur un total de 168, on a constate 76 morts d’enfants a la suite. Ces morts en serie 
augmentent avec la dimension de la famille. 

En conclusion, on observe une expansion demographique notable dans la com- 
mune chaoui'a etudiee, due a une fecondite feminine non controlable en raison du 
poids des traditions et du refus des femmes a utiliser des moyens contraceptifs moder- 
nes. Cette expansion demographique n’etant pas suivie par une augmentation des 
ressources alimentaires mais plutot une regression en raison meme de cette expan- 
sion, pose de serieux problemes sur les possibility de survie de cette population 
rurale de l’Aures, comme celle de nombreux autres groupes Chaoui'as habitant des 
communes isolees de l’Aures. 
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M.-C. Chamla 


Architecture Aurasienne 

La comprehension de l’organisation de l’espace a travers 1’Aures passe par une 
reference constante au contexte geographique et economique, et par la mise en evi- 
dence des caracteres de l’identite culturelle aurasienne. 

Le champ d’observation qu’il faut apprehender lorsque l’on veut typifier 1’archi- 
tecture aurasienne est d’une part le massif de l’Aures lui-meme, d’autre part ses 
abords immediats, c’est-a-dire le piemont nord, region qui s’etend de Dra Taga a 
Timgad et le piemont sud jusqu’a El Kantara. Ce choix se justifie par la comple- 
mentarity qui lie la montagne a ses marges et par le lien de parente architectural 
indeniable qui unit les organisations spatiales des piemonts et des vallees de l’Aures. 

Ici l’habitation n’est pas simplement le toit de 1’homme, et l’espace ne s’organise 
pas uniquement pour le groupe humain : la trilogie homme-animal-reserve est tou- 
jours presente. L’habitation admet ainsi une polyvalence et l’espace s’organise par 
une hierarchisation modulee mais precise des lieux affectes a ces trois composan- 
tes. La construction de la maison s’adapte aussi au climat ponctuel du lieu ou elle 
est etablie. 

A travers le tissu d’une meme dechra, le groupe conserve la meme expression 
architecturale. Un echantillonnage par groupes d’habitations peut etre etabli, par 
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1. Hommes 2. Animsux 3. Reserves 





La maison aurasienne (Piemont nord., vallee de l’oued el Abiod, vallee de l’oued el Abdi, 

piemont sud) Dessin S. Adjali. 


la permanence du mater iau et la repetition dans le plan et les mensurations. Ces 
criteres varient legerement en fonction de la taille de la famille et de son pouvoir 
economique. Les dechra sont organisees par et pour une societe agraire qui> instal- 
lee et adaptee au site depuis une longue periode, a acquis un equilibre et par la- 
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meme, une perennite. L’unite de conception que Ton retrouve dans l’habitat, dans 
rorganisation spatiale a travers toute une vallee, ne lui est ni propre, ni intuitive. 
Elle est engendree par l’unite, tissee sur une meme trame culturelle des economies 
montagnardes. Des contraintes economiques identiques facilitent cette reproduction. 

A travers le massif de l’Aures, les zones d’habitat vernaculaire sont essentielle- 
ment situees sur la rive gauche de l’oued. Elies le sont depuis de tres longue date. 
Les plateaux et les fonds de vallees restent vides de toute construction, par contre, 
toute parcelle cultivable est exploitee. 

L’espace habite, multifonctionnel, est utilise sous differentes formes, suivant les 
heures de la journee et le rythme des saisons. Le mode de production agraire reste 
partout similaire mais, d’une dechra a Tautre et tout le long de Toued Abdi, il s’inte- 
gre au milieu et suit la hierarchisation ecologique verticale de la vallee. 

L’observation sur le terrain montre que, malgre la diversite ou a travers elle, il 
est possible de degager des similitudes architecturales, ressemblances qui autori- 
sent a parler d’une culture de reference. Dans des dispositions spatiales et des prati- 
ques differentes, une logique commune des lieux, une spatialite identique est 
decelable. 



Un exemple de maison aurasienne. Dessin S. Adjali. 

La maison aurasienne 

La maison aurasienne est une maison a terrasse; elle integre la topographie du 
site dans sa construction. Les irregularites du terrain, les blocs rocheux, sont har- 
monieusement utilises comme soubassement, comme fondations. L’Homme a rare- 
ment aplani ou terrasse le site pour la construction d’une habitation. C’est alors 
une continuite de formes, de teintes, et une uniformite d’aspect qui renforcent Tinte- 
gration de ces constructions au site. 
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La maison est un espace polyvalent a organisation tripartite verticale. L’espace 
Homme est le noyau autour duquel gravitent les animaux et les reserves, c’est-a- 
dire ses richesses. 

L’ouverture de la maison sur Fexterieur est dedoublee. Le desir de hierarchiser 
et de separer Faeces de Fhomme de celui des animaux est renforce par la taille et 
la flnition des portes. Les animaux penetrent par une porte basse, de materiau com- 
mun et de qualite moindre. L’homme penetre dans la maison par une plus grande 
porte, faite en bois de cedre, parfois fmement travaillee et marquee symbolique- 
ment par des amulettes. 

Quand, dans certaines habitations, les hommes et les animaux penetrent dans la 
maison par une seule porte, la separation s’effectue juste apres le franchissement 
du seuil, la bergerie s’ouvre directement sur Fentree. 

Le seuil est toujours marque par une surelevation, cette difference de niveau, 
outre la symbolique qu’elle projette, a pour role pratique la protection de la maison 
contre les eaux pluviales devalant les pentes. 


Le noyau de la maison 

II est compose d’une entree, d’une salle commune et d’une cour. 

— L’entree est un espace et pas seulement un passage. Amenagee et couverte, 
1’ entree oppose sa composition a deux autres espaces, ou verts et non cou verts : l’exte- 
rieur et la cour. Cette hierarchisation entre zone claire et zone obscure cree l’inti- 
mite de Fentree. 

— La cour : les dimensions variables et surtout reduites de la cour, attestent du 
peu d’importance du lieu, comparativement aux maisons avec cour et a patio de 
medina. C’est souvent un lieu de passage, mais surtout un puits de lumiere et de 
ventilation. Lorsque la cour est importante, elle est partiellement couverte et a double 
utilisation : espace cour (circulation) et espace entrepot et bergerie. L’affectation 
fonctionnelle est definie par des murets peu eleves. La cour n’est pas un lieu de 
regroupement, on se retrouve soit dans Fentree, soit dans la piece commune. La 
frequence et la dimension de cet espace dependent aussi du lieu d’implantation des 
dechra, du climat et du besoin d’economie de terrain. 

Les terrasses, non protegees d’acroteres sont utilisees a des affectations menage- 
res et sociales en lieu et place de la cour. 

— La salle commune : centre symbolique et fonctionnel de la maison, la salle com- 
mune est Fespace par excellence de l’Homme. Cet element present dans d’autres 
architectures rurales vernaculaires, organise par sa composition et sa structuration 
de Fespace Fensemble de la maison. Lieu principal de la vie sociale et economique, 
cet espace se definit comme le plus grand volume de la maison, toujours isole et 
limite par les reserves. 

La polyvalence du lieu s’exprime par une projection au sol de toutes les activites 
quotidiennes : la division fonctionnelle n’est pas liee a Futilisation de murs, mais 
a une succession d’amenagements de deniveles au sol. Chaque surelevation corres- 
pond a une fonction, a une pratique journaliere. La seule fonction qui n’est pas 
systematiquement materialisee est celle du sommeil. Cette codification du sol inte- 
gre au modele culturel s’appuie sur une elaboration et une apprehension de Fespace 
comme le reflet d’une vie totalement partagee par la famille. L’espace est attribue 
a des fonctions et non pas un individu. La notion de Fespace individuel intime 
est eclipsee au profit d’un partage integral familial. 

Des outres d’eau et de lait sont suspendues entre les poteries et les autres ustensi- 
les. L’amenagement des murs est le complement de Famenagement du sol : niches, 
decrochements, morceaux de bois fixes entre deux briques de terre ou entre deux 
pierres completent a la verticale Futilisation du plan horizontal. 

Les lieux privilegies de la salle commune sont : 
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MAISON SUR TROIS NIVEAUX 


Acces 





Espace de reserve seche 
et terrasse 


NIVEAU 2 
Espace de l'homme 


Espace animaux 
et reserve humide 


Maison aurasienne sur trois niveaux. Dessin S. Adjali. 
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— le coin chi feu. Le foyer est un simple assemblage de trois briques cuites faites 
de marne calcaire et de sable siliceux, 

— F emplacement du metier a tisser est marque par une banquette construite le 
long d’un mur face a la porte, 

— le centre de la piece. C’est le lieu de rassemblement familial et convivial, 

— un coin de reserve journaliere. C’est le coin le plus obscur de la salle. 

Technique et construction 

Comme dans la majeure partie des societes montagnardes, la societe aurasienne 
vit en autarcie, done dans une economic severe de penurie. II semble alors determi- 
nant que les materiaux locaux, extraits a proximite, soient utilises en exclusivite. 
Ce choix technique est contraignant pour les formes, mais non determinant pour 
l’organisation spatiale. 

Dans cette architecture, Facte de batir n’est pas restreint a un acte technique. 
C’est la mise en forme d’une part, d’une fonctionnalite et d’autre part, la reponse 
a un besoin d’adaptation au site et de regulation thermique. 

Materiaux 

Les materiaux utilises sont, dans des proportions variables, la terre, la pierre et 
le bois. Ils se repartissent suivant trois aires determinees par la hierarchie ecologi- 
que verticale des vallees. En amont et a travers la haute vallee, la pierre seche domine. 
Les structures sont en bois : cedre pour les pieces mattresses et Fossature, gene- 
vrier pour les poutrelles. La moyenne vallee voit un chevauchement de deux mate- 
riaux : les soubassements des murs et les jonctions avec le sol sont en pierres non 
taillees, ce sont de gros blocs joints par un mortier et sur lesquels viennent se poser 
de briques de terre. La basse vallee reprend les modes de construction sahariens; 
les structures sont en bois de palmier et les murs en briques de terre sechee. 

Fondations 

La maison est fondee directement sur la roche qui parfois apparait dans les volu- 
mes interieurs par des imbrications subtiles entre la dalle rocheuse et les pierres 
de construction. 

Structure 

Dans tous les murs, les chantages sont etablis par des lignees horizontales dispo- 
ses tous les 80 ou 100 cm. Les coin de murs sont souvent traites en pierres d’angle 
taillees. Le systeme d’ossature des planchers et les descentes de charge execute par 
une floraison de piliers permet d’obtenir de grands volumes degages en rez-de- 
chaussee ainsi que la construction sur plusieurs niveaux. 

Ouvertures 

Les ouvertures dans ces habitations ont plus le role de ventilation que « d’ouver- 
ture vers Fexterieur». Dans les pieces destinees aux animaux et aux reserves, une 
ventilation permanente est rendue possible par une lignee d’ouvertures triangulai- 
res situees en partie haute d’un mur. Une ouverture se distingue dans F Aures : 
Fouverture en rosace. Veritable symbole, ce motif est construit par la disposition 
particuliere de sept triangles de briques de terre ou de pierres eclatees. Cette forme 
d’ouverture est souvent situee dans le mur au-dessus du banc qui fait face au metier 
a tisser. Ce systeme permet un fractionnement des rayons du soleil avec le main- 
tien d’un taux de luminosite important et affine, ainsi qu’une bonne ventilation. 
Dans ce pays chaud et sec l’ete, un tel dispositif d’ouverture est aussi une protec- 
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Maison de pierres a chainage de bois de Interieur d’une maison de Theniet el Abed 
Theniet el Abed, Oued Abdi (photo S. Adjali). 

(photo S. Adjali). 


Ouverture en rosace dans une facade construite en toub a Menaa (photo S. Adjali) 
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tion contre la reverberation. Par ailleurs, d’autres petites ouvertures rectangulaires 
se retrouvent essentiellement dans la partie reservee a rHomme. 

Toitures 

Les toitures sont toutes planes et horizontales. Sur un platelage de bois eclat e 
(troncs de genevriers) repris par une structure de tronc du meme arbre, de la terre 
argileuse est repandue sur une epaisseur d’environ 15 a 20 cm. La toiture est rechar- 
gee, annuellement, lors de la premiere pluie, d’argile violette qui, mouillee, colma- 
tera les fissures que le soleil de Pete a provoque. Une pente ( + 2%) evacue l’eau 
vers un affaissement ponctuel de Pargile qui sert de gargouille. Les cheminees a 
ventilations verticales emergent de cette terrasse par de simples trous rehausses de 
pierres non mac^onnees, posees au bord du trou. 

Ces terrasses se terminent en peripherie par des debordements d’environ 40 cm, 
formant corniche. Ils sont constitues d’un assemblage de rondins poses au mortier 
de terre perpendiculairement a la fagade et charges de pierres plates, dont le but 
est de maintenir Pargile en place. 

Pour la construction d’une maison, Pintervention d’un artisan etait un fait rare. 
L’habitation est souvent le fruit d’un travail du proprietaire aide pour les gros oeuvres 
par la «touiza» (groupement ponctuel d’amis, de parents et de voisins). 

S. Adjali 


Aures (Linguistique) 

Le dialecte berbere de P Aures (OasawiO > has aw id, daqbaylid > haqbayliO, arabe : 
chaouia), le second d’Algerie par Pimportance demographique, est sans doute Pun 
des plus mal connus parmi les grands dialecte berberes. La documentation publiee 
qui lui est consacree est des plus limitee : Pinventaire bibliographique fourni ci- 
dessous peut etre considere comme quasiment exhaustif. Beaucoup de ces titres 
sont d’ailleurs tres vieillis et peu fiables, ou ne component que de cours fragments 
litteraires. 

En fait, les deux seuls travaux consequents et (relativement) recents sont le recueil 
des textes d’ Andre Basset (1961) et l’etude syntaxique qui en a ete tiree par Tho- 
mas Penchoen (1973), qui portent sur le parler des Ait Frah (Nord de Biskra, Ain 
Zaatout). Le contraste avec la bibliographie consacree au kabyle, le dialecte geogra- 
phiquement le plus proche, est saisissant. Pendant toute la periode coloniale fran- 
chise, l’Aures est reste une region sous-administree et sous-scolarisee, a Pecart des 
grandes voies de communication et d’information; les elites locales de formation 
moderne y etaient pratiquement inexistantes et la Kabylie toute proche semble avoir 
detourne vers elle Pessentiel de Pattention scientifique des milieux universitaires 
fran^ais. Et la situation n’a guere evolue depuis Pindependance : en matiere de lan- 
gue, les references parues depuis 1962 se comptent sur les doigts de la main. 

Sociolinguistique 

Les donnees sociolinguistiques de base, les divisions linguistiques internes a la 
region et surtout Pevaluation demographique de la population berberophone des 
Aures restent tres floues. 

Au debut de ce siecle, Penquete systematique de Doutte/Gautier (1913) denom- 
brait 376 497 berberophones chaouia, sur une population algerienne globale de 
4 447 179 personnes, soit un pourcentage de 8,5%. Reporte sur les donnees du der- 
nier recensement algerien de 1986 (22,5 millions), ce pourcentage donnerait 1,9 
million de locuteurs chaouia, ce qui par ait un peu trop eleve. 
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Si Ton se refere aux donnees du seul recensement algerien comportant un decompte 
des berberophones (1966), les locuteurs chaoui’s — de la wilaya de PAures — etaient 
— 450 000 personnes, soit 3,7% de la population d’alors (12 102 000 habitants). 
Sur la base de la population algerienne de 1986, ce taux de 3,7% donnerait — 
850 000 locuteurs chaouis, chiffre qui doit etre considere comme un seuil mini- 
mum puisqu’il ne tient pas compte des auresiens installes en dehors de leur region 
d’origine. 

On le voit, la variation entre 1913 et 1966 est enorme : la population chaou'fa 
aurait diminue, en proportion, de plus de moitie en un demi siecle, ce qui est evi- 
demment inconcevable et inaccep table, meme si Ton doit tenir compte d’un impor- 
tant exode rural. Ou bien les chiffres du debut du siecle sont tres fortement suresti- 
mes — mais cela est peu probable car ils resultent d’une enquete specifique, com- 
mune par commune — , ou bien les statistiques algeriennes sous-evaluent grave- 
ment la berberophonie aurasienne. Pour tout un ensemble de raisons (Cf Chaker 
1984, p. 9), c’est certainement la seconde explication qu’il faut retenir en priorite. 

D’autant que le bilinguisme berbere/arabe est tres general dans cette region, meme 
en milieu feminin, et que, jusqu’a ces toutes dernieres annees, la flerte linguistique 
berbere etait un phenomene rare chez les Auresiens (sur cette question, voir : Maou- 
gal 1981 et 1984). Bien au contraire, ils eprouvaient generalement un fort com- 
plexe d’inferiorite linguistique devant les arabophones et evitaient d’utiliser leur 
langue en dehors de leur communaute. On en trouve du reste un indice numerique 
flagrant dans les resultats du recensement algerien de 1966 : pour la wilaya de 
I’ Aures, centree sur le massif berberophone, seules 44,5% des habitants declarent 
avoir le berbere comme langue maternelle, ce qui est necessairement non conforme 
a la realite; meme dans les communes rurales de l’Aures, la majorite de la popula- 
tion declare souvent avoir l’arabe comme langue maternelle! Pour comparaison, 
dans la wilaya de Tizi-Ouzou, a la meme date, 82% des personnes indiquent le ber- 
bere comme langue maternelle... 

En conclusion, on admettra que la population de dialecte chaouia se situe dans 
une fourchette, tres large, allant de 850 000 a 1 900 000 personnes. Le million de 
locuteurs est done tres certainement atteint et depasse. 

Ce n’est guere que depuis une quinzaine d’annees que l’on per^oit un mouve- 
ment net de reference a Tidentite berbere en milieu aurasien; il transparait notam- 
ment dans Pemergence d’une chanson moderne — fortement influencee par la chan- 
son kabyle — , dans laquelle la thematique identitaire est tres presente : en quel- 
ques annees, plusieurs groupes, plusieurs interpretes comme la chant euse Dihya 
(du nom berbere de la Kahina) se sont fait connaitre. On en pergoit egalement un 
indice — tres modeste encore — a travers Tinteret porte a leur langue et a leur litte- 
rature par quelques chercheurs aurasiens (Djarallah, Hamouda, Maougal..., Cf 
Bibliographic). 

Les divisions linguistiques de P Aures sont aussi mal etablies et imprecises; les 
auteurs du debut du siecle (Mercier, Masqueray...) ont souvent pose une distinc- 
tion tranchee entre les parlers de PAures oriental, qualifies de « zenete », et ceux 
de PAures occidental, consideres comme «tamaziyt» (Masqueray : Formation des 
cites ..., 1886, p. 169 ou Encycl de VIslam , p. 530). On sera assez circonspect devant 
cette division, tres intuitive et qui manque de bases precises et systematiques : le 
terrain aurasien etait et demeure tres mal et tres inegalement couvert ; cette distinc- 
tion — vraisemblable — doit encore etre demontree a partir de donnees linguisti- 
ques objectives. On ne dispose meme pas d’enquetes extensives de geographic lin- 
guistique, comparables a celles de A. Basset en Kabylie, qui permettraient de fixer 
quelques grands isoglosses. 

L’impression est nette, en tout cas, d’une assez grande diversite linguistique — 
notamment phonetique — , liee au cloisonnement geographique caracteristique de 
PAures. 
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Quelques donnees linguistiques 

Les parlers chaouia sont tres proches de ceux du reste de l’Algerie du Nord — 
notamment du kabyle — , avec lesquels rintercomprehension est presque toujours 
immediate. Du reste, sur bien des points, les parlers de la Petite Kabylie presen- 
tent souvent plus d’affinites avec ceux de l’Aures qu’avec ceux de la Grande Kaby- 
lie; la coupure geographique entre le bloc kabyle et la zone chaoui'a est relative- 
ment recente et, il y a sans doute moins de deux siecles, la continuite linguistique 
(et communicationnelle) entre les deux regions etait encore assuree. Si Ton se fie 
a Tune des toutes premieres cartographies de la berberophonie (Hanoteau 1860), 
il semble que ce continuum existait encore au milieu du siecle dernier par une etroite 
bande berberophone reliant la Kabylie aux Aures a travers le Setifois. 


Phonetique-phonologie 

Le phonetisme chaoui pfesente les caracteristiques generates de celui de tous les 
autres dialectes berberes dti Nord de TAlgerie et du Maroc : 

• Un systeme vocalique ternaire (/a, i, u /), sans opposition de duree avec une 
voyelle centrale neutre, non phonologique [ 9 ] dont la fonction est d’eviter le suc- 
cessions de plus deux consonnes. Les semi-voyelles /w/ et lyi doivent y etre distin- 
guees des voyelles correspondantes (In/ et /y/), meme si les semi-voyelles sont sou- 
vent realisees comme voyelle dans certains contextes (finale). 

• Le systeme consonantique est lui-ausi tres comparable a celui des dialectes de 
la bande nord-maghrebine, depuis le Rif jusqu’a la Tunisie; il en partage notam- 
ment la caracteristique principale : la spirantisation generalisee des occlusives sim- 
ples « berberes » /b, d, d, t, k / sont realisees localement [£, 8 , 8 , 0 , 9 ]. 

Sur ce plan, deux caracteristiques — attestee ailleurs mais fortement marquees 
en chaoui’a — doivent etre relevees : 

— La spirantisation de It! > /0/ aboutit frequemment, en particulier dans un cer- 
tain nombre de morphemes de haute frequence, au simple souffle (laryngale) /h/. 
Dans certains parlers, le phenomene est quasi general pour le prefixe t- des noms 
feminins et dans tous les paradigmes pronominaux, d’ou : 

-h < 0 < r « le » (pronom personnel regime direct) 

-hen < den < ten «les» (pronom personnel regime direct, masculin) 

-hent < Bent < tent «les» (pronom personnel regime direct, feminin) 
nihnin 3 nehni < nidni < nitni «eux» (pronom independant) 
nihenti , nehenti < niOenti nitenti «elles» (pronom independant) 
hamettuB < Bamettut « femme »; 
hamsumta < Bamsumta < tamettut « cousin »; 

hufa ufa < Btufa « elle a trouve » ; hufa-hen Bufa-Ben < tufa-ten « elle les a trouves » ; 
hemmut < Bemmut < temmut « elle est morte»; 
henn-asen < Benn-asen < tenn-asen « elle leur a dit»; 
hinid < Binid < tinid «tu diras»... 


[Ait Abdi] 

A r initiale, l’affaiblissement peut meme aboutir a la disparition pure et simple 
selon le schema : 

t > 0 > h > 0 : tamettut > BamettuB > hamettuB > amettuB. 

* * « • • * * • 

Les trois derniers stades de revolution se rencontrent en chaoui’a. le phenomene 
semble distribue de maniere tres diverse dans V ensemble auresien et il constitue 
sans doute Tun des criteres de classement des parlers de la region : tres limite chez 
les Ait Frah ou Ton est dans une situation presque identique celle du kabyle (It! 
> /0/; Cf Basset, 1961), il est en revanche frequent chez les Ouled Sellem (Joly, 
1912), dans l’Ahmar-Kheddou (Mercier, 1896) et quasi systematique chez Ait Abdi 
(Cf textes de Djarallah)... 

— La comparaison interdialectale fait egalement apparaitre que les palato-velaires 
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berbere Igl et Ikl connaissent en chaoui’a des traitements divers et classiques, que 
Ton peut retrouver dans de nombreux autres parlers berberes Nord : 

g>Y (Ai't Abdi) : argaz > aryaz « homme »; eg > ey « faire » ; mger > myer « mois- 
sonner»; bzeg > bzy/bziy «etre mouille»... 

g > g > j (Ahmar-Kheddou/Ait Frah) : gar > gar > jar « entre »; tagrest > 
tajrest « hiver » ; mger > mjer « moissonner » ; ajenna ( < agenna) « ciel » ; ajerOil ( < 
agertil) « natte » ; aniji (< anebgi) « invite »... 
k > s : kem > sem «toi» (fem); neknin > nesnin «nous»; ( a)kal > cal «terre»... 
kk > cc : nekk > necc « moi»; kkat > ccat «battre»; nekkenti > neccenti «nous» 
(fem.). 

Inversement, la semi-voyelle berbere lyf peut connaitre localement un traitement 
en occlusive palatale / g, gg / : yis > gis «cheval», yazid > gazid «coq» (region de 
Khenchela et Ain Mlila) : teyni > Oeggeni «dattes»... Devant consonne sourde — 
notamment le sufFixe de feminin -t — , lyl est souvent traite en Ik! > [ 9 ] : OazdayO 
> Oazda^dy palmier; Bahyuyd > dahyu^Oy «fille»... 


C’est sans doute Tampleur et les caracteristiques particulieres — surtout le traite- 
ment Ik! > Is/ — de ces phenomenes d’affaiblissement qui ont conduit plusieurs 
descripteurs anciens a rapprocher les parlers aurasiens plutot de ceux de TAlgerie 
centrale et occidentale (Chenoua, Menace^ Blida 3 Ouarsenis, Snous...) que de ceux 
de la Kabylie (Merrier, p. 11). 

En revanche, on relevera l’absence total d’affriction des dentale, phenomene si 
marque en kabyle. 


Quelques points de morphologie et de grammaire 

• Tendance marquee — mais diversement repartie dans la region — a la chute de 
la voyelle initiate a- des noms a theme de forme CV- (a premiere voyelle pleine; 
Cf Basset 1936, p. 22 ) : 

fus < afus «main», tad, dad < atad y adad « doigt », yazid < ayazid «coq», fud 
< afud «genou», zalay < azalay «bouc», lum < alum « paille » ; suf < asuf 
« riviere », meme au feminin tyat < tayat «chevre», tsa < tasa «foie»... 

Ce phenomene est Tun des traits qui rapprochent le plus le chaouia des parlers 
«zenetes» du Mzab et de Ouargla ou on le rencontre dans des conditions quasi- 
ment analogues. 

• Les interrogatifs chaou'i (ma y matta y ani y wani y mani... y Cf Penchoen, 1973, 
p. 127-132 et 205-213) presentent une configuration a mi-chemin entre celle des 
autres parlers berberes et celle du kabyle. Comme dans les premiers, Tinterrogatif 
de base est du type ma- (le kabyle a as- y sans doute emprunte a l’arabe); mais comme 
le kabyle, le chaouia conserve un interrogate (locatif) a forme de base ani y alors 
que tous les autres dialect es n’ont que des formes composees secondaires (ma + ani). 

• La negation verbale a, comme dans la plupart des parlers berberes (Brugna- 
telli, 1987), un signifiant discontinu. En chaouia, elle prend la forme wr... s (a) : 
ur ttisex s «je ne dors pas». 

Le second constituant, 5, est souvent identifie a celui de l’arabe dialectal (ma,. J; 
s < !si < ! say « chose ») (Merrier, 1896, p. 25). Malgre les apparences, cette ori- 
gine n 5 est pas du tout certaine et V on doit plutot envisager une etymologie propre- 
ment berbere : 

kra « chose » > sra > sa > s. 

Le fonctionnement du couple sa/s dans T Aures (Penchoen, 1973, p. 40 et 53-56) 
et les donnees marocaines (Moyen Atlas) incitent a considerer le second element 
de la negation comme un ancien nom, devenu pronom indefini (Bentolila, 1981, 
p. 111-112 et 177-178; Willms, 1972, p. 217...). Sur ce point, il y a en fait conver- 
gence et contamination entre le berbere et Parabe dialectal : la structure disconti- 
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nue de la negation etant tres certainement berbere (Brugnatelli, 1987), il parait rai- 
sonnable de retenir prioritairement l’origine berbere des materiaux morphologiques. 

• En chaoui'a, les verbes d’etat n’ont pas de conjugaison particuliere (suffixee) 
au theme de preterit. Le meme jeu unique de marques personnelles se combine 
a tous les verbes quel qu’en soit le theme. 

Sur ce plan, les donnees auresiennes recoupent done celles des autres parlers ber- 
beres Nord et se distinguent nettement du kabyle qui apparait comme un dialecte 
tres isole dans l’ensemble berbere Nord. 

• Syntaxe de la phrase : comme en kabyle, l’auxiliaire de predication d (+ Nomi- 
nal) est encore bien vivant en chaouia (mais il a ete mal per^u en tant que tel par 
Penchoen 1973 dont l’analyse est a revoir sur ce point) : 

inurar d isriken - «les aires (a battre) sont communes » (Penchoen, 1973, p. 82); 
ajenna d aziza = «le del est bleu»; adfel d amellal = «la neige est blanche ». 

Outre ce morpheme specialise dans la predication de nominaux independants, 
de nombreux autres enonces non verbaux sont possibles par le truchement de diverses 
prepositions et fonctionnels : 

am « comme », di «dans», s «avec», si «depuis», n «de»...; par ex. : 

netta am tehyukt : «lui (est) comme une fllle » (Penchoen, 1973, p. 82-82). 

[sur ce type de predicats non verbaux, voir Chaker, 1983, chap. 23 et 25 et 1984, 
chap. 8]. 

• Le systeme verbal : on en trouvera une description tres claire dans l’ouvrage de 
Penchoen (chapitre 3). On retiendra que : 

— l’aoriste, la forme morphologiquement non marquee du systeme, est semanti- 
quement neutre et exclu a l’initiale de discours. 

— l’aoriste isole etant rare et neutre du point de vue aspectuel, la combinaison 
ad + aoriste devient l’oppose direct du preterit. 

Le systeme s’organise en consequence autour de deux axes aspectuels : il oppose 
d’abord un «defmi» (ou accompli) a un «indefini» (ou inaccompli = «projectif» 
a preverbe ad); puis, il peut specifier le verbe quant a sa generality ou a sa duree 
(«extensif» = aoriste intensif). 

En phrase negative, certaines des oppositions sont neutralises et Ton ne peut 
rencontrer, comme en kabyle, que le preterit ou l’aoriste intensif (« extensif »), ad 
etant exclu (Penchoen, p. 46). 

Le lexique 

Le lexique chaouia n’est guere connu qu’a travers les deux dictionnaires anciens 
du Pere Huyghe (1906 et 1907). L’origine des materiaux n’y est pas precisee mais 
les termes y sont souvent donnes sous plusieurs variantes. L’utilisation de la liste 
diagnostic de 200 termes elaboree et mise en oeuvre par Chaker 1984 (chap. 11) 
donne les resultats suivants : 

• Sur 212 termes chaouia, 74 sont d’origine arabe, soit un pourcentage de 35%; 
(il est de 38% pour le kabyle et de 25% pour le chleuh). Il est done legerement 
inferieur que celui du kabyle, ce qui est une surprise car la plupart des auteurs 
ont tou jours considere le chaouia comme plus influence par l’arabe et le contact 
berbere/arabe est bien plus intense en milieu auresien qu’en Kabylie. L’examen 
de la liste permet d’identifier immediatement la cause de ce resultat inattendu : 
plusieurs lexemes fondamentaux, empruntes a l’arabe en kabyle, sont restes berbe- 
res en chaouia : 



Chaouia 

Kabyle 

« mince » 

azdady 

arqqaq 

« cheval » 

yis 

aeudiw 

« mort » 

tamettant 

Imut 

« or » 

urey 

ddheb 
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« argent » (metal) 
« sel » 

« coudre » 


azref 

tisent 

gni 


Ifetta 

Imelh 

xid 


[la majorite des lexemes berberes ne sont connus qu’a Pet at d’archai'smes en kabyle.] 

* Sur la base de cette meme liste, les taux de recoupement lexical avec d’autres 
dialectes berberes sont les suivants : 

— chaoui/kabyle = + 150 termes communs, soit 75% 

— chaoui'/mozabite = 135 termes communs, soit 67,5% 

— chaou'i/chleuh = 115 termes communs, soit 57,5% 

Ce qui est conforme a l’image attendue et conflrme la proximite etroite existant 

entre le chaoui’ et le kabyle. 

On notera enfin que dans ce vocabulaire de base : 

* comme en kabyle, les noms de nombres sont d’origine arabe a partir de 2 ; 

* plusieurs vocables fondamentaux distinguent nettement le chaouia de son voi- 
sin kabyle et le rapprochent souvent des dialectes dits «zenetes» (Mzab, Ouargla...) 
ou des parlers du Maroc central : 

(Mzab, Ouargla : igur) 

(Maroc : all/alla) 

(Mzab, Ouargla : uda I Maroc : der) 

(Mzab, Ouargla, Maroc central : ired) 

(Mzab, Maroc : sey) 

(Mzab, Ouargla : us I Maroc central : as-us) 


— aller/marcher : yur/ggur 

— pleurer : il/yil 

— tomber : der/ydu 

— s’habiller : ired 

— acheter : say 

— donner : us 

— parler : utlay 

— long : azgrar, azirar 

— lait : ayi 

— jument : tyallit 

— boeuf : afunas 

— serpent : fiyer 

— cheveu : zaw 

— gargon/fille : ahyuy/tahyuyt 

— berger : anilti/inilti... 


(Mzab, Ouargla : azgrar) 

(Mzab, Ouargla : <37/ / Maroc : ayu) 
(Mzab : tyallit) 

(Mzab, Ouargla : afunas) 

(Mzab, Ouargla : fiyer) 

(Mzab, Ouargla : zaw) 


Etymologie de Awras 

II s’agissait au depart sans doute de la denomination d’un sommet particulier — 
il existe un djebel Awras dans la region de Khenchela — , puis le nom du s’etendre 
a T ensemble du massif. 

Sa structure est tres nettement berbere : a-CCAC est un scheme nominal tres 
frequent (Cf argaz ); on le rencontre, entre autres, dans certains adjectifs : awray 
«jaune»; afsas «leger»; aksas «broutard»... Et il existe effectivement, dans plu- 
sieurs dialectes (Maroc central...) un nom qualifiant referant a la couleur : awras , 
qui designe le «cheval bai, alezan». Des formes adjectivales reduites, apparentees, 
aras/arras sont egalement attestees au Maroc et en Kabylie avec le sens de «brun, 
sombre ». Il est done possible que la designation Awras ait primitivement refere 
a la couleur dominante de la montagne («fauve», «roussatre», « jaune rougeatre »...). 

Voir Abaritana- Awras (Encyclopedie berbere I, p. 59). 
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A323. AUSEES 

Mentionnes par Herodote (IV, 180), ce sont des nomades, riverains du lac Trito- 
nis et separes des Machlues, a Pest, par le fleuve Triton qui vient se jeter dans 
ce lac. A Pouest, des cultivateurs leur font suite (IV, 191). Peut-etre faut-il rappro- 
cher leur nom de celui du fl(umen) Ausere , dont Pembouchure est situee par la Table 
de Peutinger (segm. VII, 1) entre Zitha (Ziane) et Putea Pallene (Kasr Nouara?) : 
il pourrait s’agir de Poued Neffetia, qui ab.outit dans la Sebkha el-Melah, a moins 
qu’il ne faille songer a Poued Bou Ahmed, qui se jette dans le golfe de Bou Ghrara, 
a Pouest de Ziane, il est vrai (cf. Ch. Tissot, Geographie comparee de la province 
romaine dAfrique, Paris, 1888, II, p. 694-695). Les Ausees, selon Herodote, ren- 
daient un culte a Athena*, et leurs jeunes filles se battaient rituellement, chaque 
annee, en Phonneur de cette divinite, contre les jeunes filles des Machlyes. 
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A324. AUSKHISAE / AUSKHITAE 

Peuple qui, d’apres Herodote (IV, 171), habite a Pouest des Asbystae, au-dessus 
de Barke, et touche a la mer dans le voisinage d’Evhesperides (Benghazi). Leur 
territoire englobe celui des Bakales de la region de Taukheira (Tokra), sur la cote 
nord-occidentale de la Cyrenai’que. Diodore (III, 49, 1) les situe simplement dans 
la partie occidentale de la Cyrenai'que. Ptolemee (IV, 5, 12, ed. C. Muller, p. 692) 
les localise, de fa^on inattendue, en Marmarique. 


J. Desanges 
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A325. AUSTORIANI / AUSTUR 

Tribu ou confederation de tribus, qui apparait dans Phistoire sous le regne de 
Valentinien et de Valens. Ammien Marcellin les signale en 364 (XXVI, 4, 5; cf. 
XXVII, 9, 1) en train de devaster, «avec plus de violence qu’a l’ordinaire», la Tri- 
politaine, et notamment les territoires de Lepcis et d'Oea (Tripoli). Ces troubles 
ont dure plusieurs annees (XXVIII, 6, 2; 4; 10, etc.). Philostorge ( H.E. , XI, 8) 
evoque de graves destructions operees, tant en Libye et meme dans une partie de 
PEgypte a Test, que dans V Africa a Pouest, par les Mazices et les Auxoriani a 
P extreme fin du iv e siecle. II precise a cette occasion que les Auxoriani vivent entre 
la Libye et les Afri (ou habitants de V Africa). C’est peut-etre le nom des Austoriani 
qui se cache derriere celui des Saturiani, contre lesquels une constitution du 20 
juillet 399, adressee au prefet du pretoire d’ltalie et d’Afrique, ordonne une severe 
repression (Cod. Theod ., VII, 19, 1). Cependant cette assimilation a ete mise en 
doute avec de forts arguments (cf. J. Burian, «Die einheimische Bevolkerung Nor- 
dafrikas», II, dans F. Altheim et R. Stiehl, Die Araber in der alten Welt , V/l, Ber- 
lin, 1968, p. 279-283; T. Kotula, «Der Aufstand des Afrikaners Gildo und seine 
Nachwirkungen », Das Altertum , XXXIII, 1972, p. 173). Entre 408 et 423, leur 
«fureur» fut reprimee par Flavius Ortygius, comte et due de Tripolitaine, selon 
une inscription de Lepcis Magna (I.R. T., 480; J.M. Reynolds, «The Austuriani 
and Tripolitania in the Early fifth Century », The Society for Libyan Studies , VIII, 
1976-77, p. 13). Par la suite, les Austoriani s’attaquerent a la Cyrenaique. En 41 1, 
ils sont signales par Synesius qui redoute que, grace a leurs chameaux, ils ne pro- 
longent leurs razzias jusqu’en Egypte ( Catast., II, p. 291, 1. 4-5, ed. Terzaghi). L’eve- 
que les mentionne a plusieurs reprises comme une des calamites de la Cyrenaique 
(Epist.y XLI, p. 55, 1. 12-13, ed. Garzya, et p. 56, 1. 2; LXXVIII, p. 138, 1. 4-5; 
Catast^ II, p. 287, 1. 13-14; p. 289, 1. 12-15). Enfin, peu avant 449, sous Theodose 
II, les Ausoriani (sic) reprirent leurs raids en Cyrenaique (Priscos de Panion, 14, 
dans Fragm. histor. Grace., IV, p. 98). 

Desormais, on n’entend plus parler des Austoriani; mais Corippus, au vi e siecle, 
mentionne des Austur fjoh,, II, 89; 91; 209; 345; IV, 816; VII, 283), au cours 
des campagnes de Jean Troglita. Ces chameliers (II, 93-96) sont probablement a 
assimiler aux Austoriani. S’il en est ainsi, comme il parait que les Austur n’etaient 
pas eloignes des Syrtes (IV, 819), cette population serait restee implantee au milieu 
du vi e siecle a peu pres dans Paire ou elle etait apparue deux siecles plus tot. 

BIBLIOGRAPHIE 

Catani E., «Nota Sinesiana : Epist. CXXII; Katast. Ill, 302B», Quad. d. Arch. d. Libia , 
XIII, 1983, p. 108-109, n. 30. 

Mattingly D.J., «The Laguantan : a Libyan tribal Confederation in the Late Roman 
Empire », Libyan Studies , XIV, 1983, p. 96-108 (assimile les Austoriani et les Laguatan : 
tentative audacieuse). 

Roques D., Synesios de Cyrene et la Cyrenaique du Bas-Empire y Paris, 1987, p. 273-277 et 
passim. 

id., « Synesios de Cyrene et les migrations berberes vers l’Orient (398-413) », C.R.A.I. , 1983, 
p. 660-677 (seduisant, mais audacieux). 


J. Desanges 


A326. AUTELS 

L’archeologie nord-africaine retient sous le nom d’autel trois types de monuments 
differents et dont les fonctions ne justifient guere la denomination qui leur fut don- 
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nee. Ce sont les « autels des Philenes » dans la grande Syrte, les « autels ou pierres 
a sacrifices » et les « autels » qui flanquent des sepultures d’age protohistorique. 


Les Autels des Philenes 

Les autels des Philenes fixaient la limite des territoires soumis a Carthage et de 
ceux dependant des Grecs de Cyrena'ique. On savait que ces autels devaient se situer 
dans le fond de la grande Syrte mais leur emplacement exact ne fut identifie que 
par R.G. Goodchild en 1952, au pied du Gebel el Ala, a fouest d’El Agheila. En 
ce lieu s’elevaient, sous la Tetrarchie, quatre colonnes supportant chacune une sta- 
tue de Diocletien et des princes associes a fempire. Ce monument marquait la limite 
de la Tripolitaine et de la Cyrena'ique, c’est-a-dire de la Pars occidentis et de la Pars 
orientis , des pays de langue latine et de ceux de langue grecque. Deux hauteurs 
apparaissent sur le Gebel el Ala, seul accident topographique d’une contree parti- 
culierement basse. II n’est pas impossible que ces deux eminences peu prononcees 
aient ete a Porigine du recit bien connu rapporte par Salluste {Bell lug., 79) : Car- 
thaginois et Cyreneens, apres une longue lutte incertaine pour la possession de la 
Grande Syrte, deciderent que chacune des deux villes feraient partir, a un jour fixe, 
deux champions et que fendroit ou ils se rencontrerait serait desormais la limite 
commune des deux puissances. Les champions de Carthage et aient les freres Phile- 
nes, ils avancerent tres rapidement et leurs adversaires depites contesterent leur 
bonne foi, mais les Philenes accepterent de se laisser enterrer vifs plutot que de 
laisser les Cyreneens s’avancer dans le territoire que leur velocite permettait desor- 
mais de rattacher a Carthage. Pour commemorer ce sacrifice, les Carthaginois con- 
sacrerent deux monuments sur les lieux de leur sepulture et le lieu fut nomme 
« Autels des Philenes ». 

Pline l’Ancien (V, 4) precise que ces autels etaient de sable; ce qui convient assez 
bien a la forme tres etalee des deux eminences du Gebel el Ala et permet de douter 
de fexistence meme d’une construction ou de tumulus plus ou moins imposants 
comme le suggerait S. Gsell. Le recit des Philenes, comme fa montre A. Laronde, 
n’apparait pas avant le milieu du iv e siecle. Herodote, au v e siecle ignore cette legende 
ainsi d’ailleurs que toute presence grecque dans cette contree, alors qu’il mentionne 
la tragique disparition de la tribu des Psylles lors d’un terrible vent de sable (IV, 
168). Au milieu du iv e siecle, le Pseudo-Scylax (109) est le plus ancien auteur a 
citer «fautel de Philene», expression au singulier reprise par Polybe (III, 39, 2) 
et Ptolemee (IV, 36); ce dernier cite la Phila'fnou Rome. II y aurait done eu une 
«kome», une bourgade portant un nom grec, dont fexistence etait independante 
de la legende des freres Philenes qui semble s’etre constitute dans les derniers temps 
de Carthage. 


Les « autels a sacrifice » 

Aussi legendaire parait f attribution de cette designation a des monuments assez 
nombreux dans certaines regions greseuses du Maghreb telle que le voisinage de 
Tiaret (ou P. Cadenat en a decrit cinq) ou la Kabylie littorale. Tous ces « autels » 
ont en commun la presence de plans inclines, de rigole ou de conduit, d’un ou deux 
bassins de reception. Aujourd’hui la plupart des archeologues sont d’accord avec 
J.P. Laporte, pour y reconnaitre des vestiges de pressoirs primitifs. Leur voisinage 
avec des gravures prehistoriques, comme a f oued Azouania, qui troublait P. Cade- 
nat, doit etre considere comme un phenomene lie aux qualites du gres qui se pre- 
tent fort bien a la gravure et au creusement de bassins. 
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Kherba mta Ounes (region de Tiaret), pretendu «autel a sacrifices », en fait pressoir creuse 

dans le rocher (photo P. Cadenat). 


Les « autels » annexes des monuments protohistoriques 


On appelle autels des constructions annexes situees generalement a Pest de cer- 
tains monuments funeraires. II peut s’agir, comme devant les grands mausolees, 
de vastes plate-formes rectangulaires ; c’est le cas au Medracen*, au Tombeau de 
la Chretienne*, aux Djedars* et au Gour*. Sur ces plate-formes il arrive que sub- 
siste des recipients de pierre ayant servi aux libations ou a d’autres manifestations 
du culte funeraire; telles sont les auges du Djedar A et de la tombe en briques de 
Germa*. Ces autels sont generalement les parties les moins bien conservees de ces 
monuments. 


II n’en est pas de meme des petites constructions turriformes, generalement hau- 
tes de 0,80 m et d’un diametre egal, qui flanquent les monuments sahariens. On 
en trouve parfois un grand nombre, ce qui leur donne un caractere vraisemblable- 
ment votif; ainsi une bazina de la region d’In Eker est bordee de 19 de ces petites 
tours disposees en deux lignes par alleles. Le plus souvent les « autels » sont au nombre 
de trois, disposes en ligne ou en triangle toujours a Pest du monument. II arrive 
frequemment que ces « autels » soient en relation structurelle avec les avant-corps 
que possedent certaines bazinas. Ces avant-corps determinent des niches cultuelles 
a la peripherie du monument et les « autels » sont dans le prolongement de ces niches. 
Nous donnons ici le plan d’une bazina que nous avons releve a Sila (Ahaggar) qui 
possede huit avant-corps disposes deux par deux vers les quatre points cardinaux. 
En face des quatre niches ainsi amenagees sont disposes des « autels » : quatre a 
Pest, trois au nord et a Pouest, deux au sud. 

Dans la region d’In Eker, je citerai encore une bazina a deux avant-corps impor- 
tants qui determinent une vaste niche, profonde devant laquelle sont implantees 
trois « autels » turriformes et une pierre dressee qui joue peut-etre le role de betyle. 
A vrai dire, des bazinas ou tumulus accompagnes d’autels se retrouvent dans tous 
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Bazinas avec elements cultuels de Silet et d’In Eker (Ahaggar). Releves G. Camps 
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Bazina de Kel Ouarou (Niger), autels repartis concentriquement sur un arc de cercle. 

Releve D. Grebenart. 


les massifs sahariens aussi bien en Ahaggar qu’au Niger (Kel Ouarou, dans la region 
de Tiguidi) et en Mauritanie (Hassi ould bou Derbala, dans l’Adrar). 

De tels « autels » turriformes existent aussi en relation complementaire, puisque 
leur alignement constitue le quatrieme cote de monuments coudes a angle droit 
(parfois en fer a cheval) qui ne sont pas des sepultures mais manifest ement des monu- 
ments cultuels. Les Touaregs de l’Ahaggar les appellent «tente de Fatima ». 

La fouille de ces monuments turriformes a tou jours ete decevante. Ils paraissent 
avoir eu un role symbolique et semblent etre plus des sortes d’ex-voto que des autels 
destines a recevoir des sacrifices. 

Font exception, mais il s’agit d’autels quadrangulaires de petite taille constitutes 
de pierres plantees de chant, les annexes qui flanquent a Test certains tumulus a 
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lucarne de Foum le-Rjam (Tafilalet). Dans la partie superieure du remplissage de 
ces petites constructions il fut recueilli de menus ossements et des restes de foyers. 
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A327. AUTOLATAE / AUTOLOLES / AUTOTELES 

C’est un peuple getule tres puissant, etabli dans la province de Tingitane, selon 
Pline PAncien (V, 17), qui les nomme Autololes ou Autoteles selon les manuscrits. 
Une de leurs fractions, la plus proche de PEthiopie, porte le nom de Nesimi. Pla- 
ces sur le chemin de PAtlas, les Autololes menacent Sala (Le Chellah, pres de Rabat) 
(V, 5); mais dans un autre passage de Pline (V, 9), qui semble provenir d’Agrippa, 
sinon de Polybe, les Getules Autololes sont situes entre le port de Rhysaddir (pro- 
che du cap Ghir ?) et le fleuve Quosenum (le Sous, ou le Tensift, « riviere de Couz », 
si Rhysaddir et le Quosenum — *-enum serait alors suffixal — ont ete intervertis), 
bref, apparemment, beaucoup plus au sud. Enfin, dans un quatrieme passage (VI, 
201), le Naturaliste situe en face des Autololes des lies decouvertes par le roi Juba 
II et vouees par celui-ci a Pindustrie de la pourpre. Ces lies Purpuraires seraient, 
selon le roi, a une distance de 625 milles des lies Fortunees (les Canaries), mais 
pour un navire oblige de tirer des bords. On s’accorde aujourd’hui a identifier les 
Purpuraires avec Pile de Mogador et les ecueils qui Penvironnent, car on y a retrouve 
une grande quantite de coquillages a pourpre (J. Desjacques et P. Koeberle, « Moga- 
dor et les lies Purpuraires », Hesperis , XLII, 1955, p. 193-202; A. Jodin, Les eta- 
blissements du roi Juba II aux lies Purpuraires (Mogador), Tanger, 1967, p. 6-13; 
a quoi il faut a j outer eventuellement le site actuel d’Essaouira, qui etait peut-etre 
encore une lie dans PAntiquite, selon A. Jodin. 

A la meriie epoque que Pline PAncien, Dioscoride (De mat. med., Ill, 82, 1) loca- 
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Use la plante euphorbe sur le territoire des Autololes, YAutololia, proche de la Mau- 
rousiasy ou pays des Maures. II semble que ces indigenes se soient specialises dans 
la recolte de cette plante. Pline, a la suite de Juba, situe vaguement P euphorbe dans 
P Atlas (V, 16), «a Pendroit meme ou s’arrete la nature » (XXVII, 2). Mais cette 
indication n’implique pas necessairement une localisation tres meridionale, puis- 
que Sala etait au voisinage des « solitudes », selon Pline (V, 5), et qu’a partir du 
fleuve Salex (le Bou Regreg), «la Libye est desert e et on n’y trouve plus d’hom- 
mes», a en croire Philostrate (V. Ap. y V, 1). En tout cas, le texte de Dioscoride 
suggere que les Autololes sont en dehors de la province romaine. 

Au n e siecle de notre ere, Ptolemee (IV, 6, 6, ed., C. Muller, p. 744) signale les 
Autolatae comme un peuple mineur situe sur la cote oceanique au sud de la Getu- 
lie et en dehors de la province romaine. D’autre part (IV, 6, 7, p. 749), il men- 
tionne Autolatae ou Autolalae comme la premiere ville cotiere en dehors de ladite 
province. Enfin (IV, 6, 14, p. 753), il situe Pile d’Hera en face des Autolalae. Mais 
on ne sait rien de cette lie. 

Tous ces textes sont fort imprecis et parfois difUciles a concilier. Ils laissent entre- 
voir que si les Autololes ont ete a Porigine une population tres importante, ils sont 
tombes en decadence au plus tard a Pepoque de Trajan. Il apparait aussi qu’ils noma- 
disaient entre le Cap Rhir et Poued Bou Regreg. 

Les Autololes ont appartenu au materiel de la geographie poetique. Lucain (IV, 
677) les met au service de Juba l er ; Silius Italicus (II, 63; III, 306-309; XI, 192; 
XV, 671) les engage dans les armees d’Hannibal et d’Hasdrubal. Encore a la fin 
du iv e siecle de notre ere, Claudien (El Stil , I, 355-356) les mentionne pour les 
releguer dans les deserts et, au milieu du v e , Sidoine Apollinaire ( Carm ., V, 336), 
les cite, dans une enumeration toute poetique, parmi les auxiliaires de Geiseric. 

Orose ( Adv . pag I, 2, 94) pretend que les tribus des Autololes, qui bornent au 
sud la Tingitane, sont appelees de son temps (debut du v e siecle) Galaules (sur leur 
possible localisation, cf. Y. Janvier, La geographie d’Orose , Paris, 1982, p. 131). Ce 
renseignement suggere que le nom, mal etabli, des Autololes, pourrait etre un com- 
pose. Quant a la forme Autoteles, elle est quelque peu suspecte : ce pourrait etre 
une deformation due a Pinfluence de Padjectif grec homonyme, qui signifie « inde- 
pendant »>, «autarcique». Par ailleurs, il faut observer que la forme Autololes est 
plus repandue que la forme Autolatae. 
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A328. AUTRUCHE 

En tamahaq : anhal (pi. inhal) (de Foucauld, III, 1952); 

asid (pi. isidn) dans le parler berbere des Ait ou-Mribet du Bani) 

usid (pi. usiden ) : parler berbere des Ida ou-Blal du Bani (Monteil, 1951, p. 98) 

asil (pi. isilan), au Mzab. 

L’autruche fut, mais n’est plus de nos jours, representative du paysage nord- 
africain. Pourtant, encore au siecle dernier, « survivait une autruche populaire dans 
Pimagination des bonnes femmes, les contes de la veillee et le berbere sentait Pautru- 
che comme le paysan fran^ais le renard parce qu’il la connaissait depuis des mille- 
naires», ecrivait Gautier en 1938. Mais, contrairement au renard, longtemps con- 
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sidere comme animal nuisible, l’autruche etait recherchee non seulement pour ses 
ceufs mais aussi pour ses plumes, sa chair, sa graisse. 


Genre et especes 

L’autruche apparait, selon Heim de Balzac, comme un oiseau essentiellement 
ethiopien, repandu il y a peu de temps encore dans presque toute l’Afrique, a l’exclu- 
sion des regions equatoriales. Dans le genre Struthio , l’autruche semble avoir ete 
extraordinairement stable et les debris fossiles presentent deja toutes les caracteris- 
tiques du type actuel. Cependant, il en existe plusieurs sous-especes : Struthio camelus 
camelus Linne (Afrique du Nord, Sahara meridional et zone sahelienne de l’Atlan- 
tique a la Mer Rouge), Struthio molyhdophanes Reichnow (Afrique centrale, Soma- 
lie, Abyssinie), Struthio camelus Australis (Afrique du Sud), Struthio Massaicus (Ethio- 
pie). A ces quatre sous-especes, il faut ajouter Struthio camelus Syriacus Rotsch (Syrie) 
qui est de plus petite taille. A partir de l’examen des coupes de coquilles d’oeuf, 
deux de ces sous-especes ont ete reconnues durant l’epoque prehistorique : la plus 
commune, a tete rouge est Struthio camelus camelus Linne mais Struthio molyhdo- 
phanes a ete identifiee dans le gisement de Jaatcha, en Tunisie. Dans le seul gise- 
ment capsien superieur de Medjez II (El-Eulma, Algerie), R. Dughi et F. Sirugue 
notaient qu’a cote de Struthio camelus , existaient deux autres especes ou deux autres 
varietes encore innominees et dont la diagnose demanderait des connaissances plus 
etendues (Camps-Fabrer, 1975, p. 394). 

S’il n’est pas possible de distinguer ces especes dans les innombrables represen- 
tations rupestres prehistoriques, il est certain qu’a partir du moment ou l’autruche 
apparait, les artistes ont su observer et saisir les details anatomiques et physiques 
les plus remarquables de cet animal etrange, ses attitudes, son comportement. C’est 
la raison pour laquelle ces oeuvres d’art serviront de reference a la presentation des 
caracteres essentiels de l’autruche. 


Aspect physique 

Oiseau gigantesque dont la taille peut atteindre 2,75 metres, l’autruche ne peut 
pas voler, son sternum etant depourvu de brechet et ses ailes atrophiees du fait 
que les omoplates sont soudees aux coracoides. Les lignes souples des dessins cor- 
respondent tou jours a la silhouette globale de l’animal. Un long cou, flexueux, recon- 
vert d’un leger duvet se termine par une tete relativement petite, aplatie, terminee 
par un bee, plat et corne (Marhouma, Alimen, 1954; Oued Djerat, Lhote, 1976). 

L’oeil, grand et borde de longs cils noirs, lui assure une vue per<;ante lui permet- 
tant de detecter de tres loin, les dangers qui la guettent. Incapable de voler, l’autru- 
che est l’oiseau coureur le plus rapide et le plus endurant. Elle est dotee de longues 
pattes musclees, robustes et denudees, terminees par deux doigts seulement — carac- 
teres maintes fois representes par les artistes prehistoriques. Le doigt interne, pourvu 
d’un ongle plat, est le seul qui lui serve pendant la course, ce qui limite la surface 
en contact avec le sol et permet a l’autruche d’atteindre une vitesse de 65 km/heure. 
Le mouvement et la velocite de l’autruche en course saisis sur le vif sont traduits 
avec beaucoup de veracite, aussi bien a l’oued Djerat (Lhote, 1976) qu’a Tahilahi 
(Breuil, 1952, fig. 138) ou Asadjan oua Mellen (Tschudi, 1958, pi. 16a) au Tassili 
n’Ajjer, qu’a Uadi Zigza II, Libye (Graziosi, 1942). La tete redressee, les ailes lege- 
rement deployees, l’autruche court en longues foulees souples. Le corps est volu- 
mineux et recouvert de plumes laches et crepelees, d’un noir brillant et profond 
chez les males, d’un brun noiratre chez les femelles et les jeunes. Les grandes plu- 
mes des ailes et de la queue, floconneuses et blanches chez les males, d’un blanc 
terne chez les femelles, furent tres tot l’un des attraits les plus puissants de 1’autruche. 
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Autmches en marche, Asadja oua Mellen, Tassili n’Ajjer, d’apres Tschudi. 



Autruches en groupe, Oued Djerat, Tassili n’Ajjer, 
d’apres Lhote (les numeros correspondent aux releves de Lhote). 

Alimentation de l’autruche 

Adaptee a un climat steppique, l’autruche, dont la niche ecologique est la meme 
que celle de nombreux mammiferes ongules, a une nourriture essentiellement vege- 
tale : elle est friande de coloquintes sauvages, de graines de panicum, de pistachiers 
(betoum) et de diverses graminees; mais son regime omnivore, souligne par Ibn 
Tanoust, lui permet de completer son alimentation par des sauterelles, insectes, 
lezards. Bien qu’adaptee a la vie dans les steppes, Tautruche ne se passe pas volon- 
tiers de boire et c’est en groupe de trois ou quatre que ces animaux se deplacent 
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vers les points d’eau : scenes reconnaissables dans les gravures de Ouhet en Tefe- 
dest septentrionale (Lhote, 1954), de Marhouma (Alimen, 1954), station du mean- 
dre a Brezina (Roubet, 1967). 


Vie sociale 

Jean Leon TAfricain rapporte que ces oiseaux vont a la file, fun derriere Y autre, 
caractere social remarque par les artistes d’El Kretar, de foued Djerat, Tahilahi, 
de Marhouma, de Libye, du Fezzan. 

Ces oiseaux polygames vivent par petits groupes familiaux; a l’epoque des paria- 
des, le troupeau peut atteindre cent tetes. Au moment de factivite sexuelle, le male, 
qu’on peut souvent rencontrer seul, s’associe a un groupe compose de deux a qua- 
tre femelles, comme a Marhouma, par exemple (Alimen, 1954). Si, durant le jour, 
le groupe ou se melent les deux sexes semble vivre en parfaite harmonie, il n’en 



Groupement d’autruches dont une femelle et son oison relies par des points, Marhouma, 

d’apres Alimen. 
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va pas de meme durant la nuit quand les males s’opposent en luttes tres violentes 
et que retentit leur cri comparable* selon certains, a celui du lion. 

Les males participent a la couvaison. L’autruche pond ses ceufs dans le sable, 
par dix ou douze et, a mesure qu’elle pond, exhausse les parois de son nid, formant 
un talus tronconique au sommet duquel elle repose. Des que les autruchons sont 
nes, generalement apres 40 ou 42 jours d’incubation, ils partent a la recherche de 
la nourriture, sous la conduite du male, scene figuree a Marhouma, par exemple 
(Alimen, 1954). 


Representations realistes et abstraites 

En feuilletant 1* album document air e incomparable que constituent les oeuvres d’art 
prehistoriques, gravees ou peintes, aussi bien dans l’Adrar Ahout et le Sahara occi- 
dental, que dans le Sud-oranais, en Libye, au Fezzan, au Tassili n’Ajjer ou au Tibesti, 
r autruche est Tun des animaux le plus frequemment represente a toutes les epo- 
ques, avec plus ou moins de bonheur et de realisme ; nous avons essaye de montrer 
qu’on pourrait connaitre l’essentiel des traits physiques et sociaux de cet animal 
a travers ces representations. Toutefois, des figurations plus complexes et abstrai- 
tes apparaissent qui temoignent de preoccupations moins faciles a cerner : animaux 
porteurs d’une protuberance sur le cou, femmes-autruches de Marhouma. Dans 
la region de Brezina (Roubet, 1967), est figuree une sorte d’ideogramme forme de 
tetes et de cous d’autruches reunis en une ligne continue que l’auteur a propose 
de nommer «monoglyphe d’autruches ». Un motif semblable constitue de cous et 



Sur le theme « autruche » dans Tart rupestre prehistorique, passage du figuratif a la spirale. 
1 : autruches en course de Tahilahi, Tassili n’Ajjer; 2 : multiplication des cous des autru- 
ches figurees a In Habeter, Fezzan; 3 : monoglyphe de Brezina, Sud-oranais, dans lequel 
tetes et cous sont encore identifiables ; 4 : tetes et cous ne sont plus que les elements d’une 
double spirale complexe, Ahenef, Ahaggar; d’ apres G. Camps. 
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de tetes d’autruches plus stylises se terminent par deux spirales sur un rocher de 
l’oued Ikoumaren, a l’ouest du Hoggar. Deux scenes, Tune peinte de Tahilahi (Tassili 
n’Ajjer), l’autre gravee, a In Habeter (Fezzan) permettent de saisir le passage du 
Figuratif a la spirale, par la schematisation des mouvements et de la forme si carac- 
teristiques d’un groupe d’autruches (Camps, 1972). La place de l’autruche dans 
la vie materielle des hommes prehistoriques se double done de preoccupations plus 
abstraites qui temoignent de l’importance de cet animal. 



m mm 




Groupe d’autruches, mosaique du Kef (Tunisie). Photo Musee du Bardo 


Oeuf d’autruche d’une tombe punique 
de Gouraya (dessin M. Astruc). 
Vase aux autruches de Carthage, 
d’apres P. Cintas. 
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Importance de Pautruche a Pepoque prehistorique 

Nous avons tente de dresser des cartes de repartition de l’autruche (Camps-Fabrer, 
1963) aux differentes epoques prehistoriques, en tenant compte des decouvertes 
de tests d’ceufs d’autruche, des tres rares restes d’ossements et de plumes et des 
representations rupestres; ces cartes denoncent clairement le changement apparu 
notamment en Afrique du Nord mais aussi au Sahara d’ou l’autruche a disparu 
recemment. 

Maintien de Pautruche a Pepoque historique 

Durant les periodes historiques, les documents archeologiques ne manquent pas : 
l’usage des oeufs d’autruche dans le culte funeraire punique est bien connu par les 
sites de Carthage et Gouraya et meme de Villaricos, en Espagne et de Tarquinia, 
en Etrurie ; on en a trouve dans l’Artemision de Cyrene datant du vi e siecle (Laronde, 
1987). Les autruches sont souvent figurees dans les mosaiques romaines et meme 
dans la decoration des lampes pai'ennes et chretiennes. A cela s’ajoutent les nom- 
breux textes grecs et latins qui permettent de penser que l’autruche etait encore 
un animal tres commun en Afrique du Nord durant TAntiquite. II n’y a rien d’eton- 
nant a voir en Cyrenaique Synesios chasser l’autruche vers 400 de notre ere; tandis 
que cette derniere figure sur plusieurs reliefs de la necropole de Ghirza et la mosai- 
que des gladiateurs de Zliten en Tripolitaine (Roques, 1987). Si les temoignages 
se rarefient a mesure que Y on avance dans le temps, la chronique d’Abu Zakariyya 
al Wargalani (xi e siecle), Idrissi (xn e siecle) ou Jean Leon TAfricain (xvi e siecle) 
apportent la preuve du maintien, sans doute precaire, de Y autruche qui a survecu 
jusqu’au siecle dernier. 



Autruches affrontees (mosaique de Djemila). 


II semble done que durant les temps prehistoriques, l’autruche etait protegee : 
les scenes de chasse de Pepoque du grand art naturaliste sont rares : la plus fameuse 
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est celle de Tiout ou le chasseur arme d’un arc poursuit une autruche : elles se 
multiplieront a partir des etages equidien et camelin. On pourrait done penser que 
Panimal lui-meme n’etait pas tellement recherche en qualite de gibier, mais plutot 
pour ses plumes et surtout pour ses ceufs dont la matiere organique devait etre con- 
sommee et dont la coquille etait tres precieuse : entiere, elle servait de bouteille, 
de biberon, de coupes et a mesure du bris accidentel ou volontaire, a la confection 
de disques, de rondelles d’enfilage destinees a la parure ou a servir de monnaie 
d’echange. A mesure que Ton avance dans le temps., l’ceuf d’autruche perd son role 
utilitaire au profit de fonctions funeraires, a l’epoque punique, ou religieuses, quand 
il est suspendu dans les mosquees ou les marabouts. 


Les depouilles de l’autruche 

Partout, P autruche, moins protegee, sera exploitee pour sa chair, pour sa graisse, 
pour ses plumes et... seule la chasse pourra satisfaire ces besoins, a partir de l’epo- 
que libyco-berbere. 

Chair 

Les populations berberes trouvent dans l’autruche des produits recherches. La 
chair etait consommee et, si l’on en croit Jean Leon l’Africain, elle est nauseabonde 
et visqueuse alors que d’apres Idrissi, elle serait froide et seche. En realite, e’est 
une viande tres ferme que les Imouhar de l’Ahaggar estiment et que les Touaregs 
soudanais preparent en ragout, a PetoufTe. Quand les chasses etaient particuliere- 
ment fructueuses, les Touaregs faisaient secher la viande pour la vendre aux cara- 
vaniers. Quant a Poeuf d’autruche (tekatit) alors que les nobles s’abstenaient d’en 
manger, imyads et esclaves les appreciaient beaucoup en omelette ou cuits sous 
la cendre, les coquilles pouvant servir ensuite de recipients a beurre. 

Graisse 

La graisse avait des qualites medicales renommees contre les rhumatismes, par 
absorption et en onction, contre les maladies bilieuses, pour le traitement des frac- 
tures. Elle entrait aussi dans la composition des fards des femmes touaregs. La moelle 
extraite des os longs renfermait les memes qualites therapeutiques et etait instillee 
dans l’oreille pour combattre la surdite, selon Idrissi. 

Tendons et peau 

Les tendons dedoubles, propres a coudre le cuir etaient utilises par les cordon- 
niers dans la confection des sandales ou servaient de cordes d’arc chez les chasseurs 
et guerriers Kourteys de la region de Filingue. Deja les Maces, en Cyrenai'que, 
selon un temoignage d’Herodote (IV, 175), utilisaient la peau pour faire des bou- 
cliers; les Touaregs la tannaient et l’employaient pour confectionner des sacs ou 
des garnitures de harnachement. 

Plumes 

Enfin, les plumes ont tres tot attire Pattention des hommes. Leur absence des 
gisements prehistoriques n’est due qu’a la destruction de cette matiere perissable 
et, il a fallu des conditions de conservation tout a fait exceptionnelles, pour retrou- 
ver, dans un gisement capsien, l’abri Clariond, des fragments de cotes de plumes 
d’autruche, tres noires a l’exterieur parce que calcinees, mais dont Pinterieur est 
blanc et bien conserve. Toutefois, les gravures rupestres represented sou vent des 
personnages dont la tete est surmontee de plumes : Moghrar Tahtani, chasseur de 
la falaise de Tiout, homme masque de Kreloua Sidi Cheikh, personnage en marche 
de la grotte du Khellous, homme ithyphallique de la falaise d’El-Harhara, petits 
personnages schematises du Djebel bou Slam, stations du Tassili n’Ajjer, etc. Chez 
les Libyens, la plume d’autruche symbolisait la fonction du chef, du guerrier, le 
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chef portant generalement deux plumes, ses compagnons, une seule. Pline rappelle 
que les plumes servaient a orner casques et cimiers. Apres l’arrivee de l’lslam en 
Afrique, les plumes d’autruche etaient placees, comme les oeufs, dans les marabouts 
des Ouled Sidi Cheikh qui les reunissaient aussi en bouquets places au sommet 
des tentes. Les Freichich du Sud tunisien, comme les Ouled Sidi Cheikh et d’autres, 
ornerent durant tres longtemps leur chapeau de paille de plumes d’autruche qui 
decoraient aussi les sacs en cuir, voire meme le sommet des quenouilles et bien 
d’autres objets d’usage courant. 


Domestication de l’autruche 

L’autruche peut s’apprivoiser et Daumas rapporte qu’«il n’est pas rare de voir, 
a quelques distances du douar, mettre un enfant fatigue sur le dos d’une autruche 
qui se dirige avec son fardeau droit sur la tente, le petit cavalier se tenant aux aile- 
rons. Mais elle ne porterait pas un poids trop lourd... Dans les marches, quand 
on veut l’empecher de courir de droite et de gauche, on lui passe une corde autour 
des jarrets et on la tient avec une autre corde attachee a la premiere ». 



Chasse a l’autruche. Gravure neolithique de Tiout (photo G. Camps). 


Chasse a Pautruche 

Toutefois, pour se procurer des plumes, dont le but lucratif est atteste par le com- 
merce caravanier qui fut tres prospere et alimentait Touggourt, Laghouat, Ghar- 
dai'a, In Salah, Ghadames, etc., il fallait necessairement chasser l’autruche. Aussi 
longtemps que les hommes prehistoriques ne disposerent que de fleches en silex 
lancees par des arcs, de lasso ou de pieges radiaires, comme ceux figures a In Habe- 
ter — a moins qu’il ne s’agisse de pieges en filet dont le modele ne serait pas par- 
venu jusqu’a nous — , la chasse etait encore tres limitee. Avec l’apparition des armes 
metalliques, elle devint deja plus importante. Durant le siecle dernier cependant, 
perdurerent des methodes de chasses deja connues a l’epoque prehistorique : emploi 
du lasso, chasse a courre avec des chiens, deja reproduite sur la falaise de Tiout 
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ou dans le Sahara central. Les Ifoghas poursuivaient aussi l’autruche en la fdrgant 
a mehari, durant Pete de preference, car la chaleur vient plus rapidement a bout 
de la resistance de P animal, impossible a forcer a chameau. Un proverbe touareg 
donne la parole a P autruche qui dit : «le soleil a demi cache dans les nuages est 
pire qu’une lance entre les ailes». Le facteur surprise est determinant dans toute 
chasse a courre car les qualites d’endurance et la velocite de Pautruche risquent 



Autruche femelle capturee au sud-ouest d’Ain Sefra. Photo prise dans une terme pres de 
Tiaret en 1962. Elle fut peut-etre la derniere autruche sauvage du Maghreb. 
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d’avoir raison meme du cheval, souvent utilise aussi dans la chasse. Forcee, pour- 
suivie par les chasseurs Tenguereguifs de la region de Goundam, montes sur leurs 
meilleurs chevaux et qui forment des relais, l’autruche finit par s’essouffler, ralen- 
tit sa course, relache ses ailes et s’effondre, le bee ouvert, jusqu’au coup de grace 
final... L’emploi des armes a feu allait mettre a l’honneur la chasse a 1’affut dont 
le general Margueritte s’est fait le champion. De preference vers le milieu du mois 
de novembre, juste apres la ponte, les chasseurs recherchent activement les lieux 
de paturage et P emplacement du nid de l’autruche. 


Disparition de l’autruche 

Traquee par les chasseurs a cheval, dotes d’armes a feu et bientot poursuivie en 
automobile, l’autruche n’allait pas tarder a disparaitre totalement des zones saha- 
riennes ou elle s’etait maintenue. II serait fastidieux de tenter de jalonner, a travers 
les recits des voyageurs qui sillonnerent l’Afrique du Nord et le Sahara, l’inexora- 
ble repli de ce grand oiseau pourtant puissant et resistant, vers des zones de plus 
en plus desertiques, avant sa disparition definitive du Sahara septentrional et central. 

Mais la manne que representait la vente des depouilles d’autruche pour satisfaire 
aux exigences de la mode occidentale de la fin du siecle dernier qui mit a l’honneur 
les plumes d’autruche, allait entrainer la creation de fermes d’elevage implantees 
a Kebili en Tunisie, au Mazafran, a Kouba, au Jardin d’Essais d’Alger, a Ain Sefra 
et dans le pare de la commune mixte du djebel Nador a Trezel. J. Oudot consacrait 
toute une etude a l’elevage de l’autruche, preconisant la pratique de l’incubation 
artificielle. Mais les resultats decevants joints a la progressive disaffection de la 
plume d’autruche dans la mode ainsi que la concurrence de la production d’Afri- 
que du Sud, allaient miner le commerce des plumes et mettre fin a ces autruche- 
ries. Leur souvenir ne subsiste plus que dans la toponymie, tel le nom de bordj-en- 
N’am donne a la mine du batiment de Kebili «le fortin des autruches». 

Ainsi, l’autruche qui, durant les millenaries des epoques prehistoriques, benefi- 
cia d’une place de choix dans la faune sauvage d’Afrique du Nord et du Sahara 
allait, en quelques siecles, etre progressivement evincee de ses terrains de parcours, 
puis decimee par une chasse devenue de plus en plus meurtriere. Elle n’est plus 
aujourd’hui qu’un animal gigantesque, etrange, anachronique, parmi les contes et 
legendes du monde berbere. 
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H. Camps-Fabrer 


A329. AUZIA 

La cite romaine d’Auzia occupait le site de Pactuel Sur el Ghozlane, ville de crea- 
tion franqaise autour d’un fortin turc et qui porta le nom d’Aumale pendant Pepo- 
que coloniale. Le ruines ont presque totalement disparu du fait des occupations 
successives sur le meme site ; toutefois au milieu du xix e siecle il subsistait encore 
une grande partie de Penceinte qui etait fortement bastionnee. 
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Auzia, comme Sur el Ghozlane et Aumale, fut une important e place militaire. 
Le site, un eperon entre les oueds Hidria, a Test, et Souagui, a Pouest, renforce 
rimportance strategique de cette place d’armes, situee a Pouest du bastion des Biban 
et au sud du massif kabyle, qui controlait Tune des rares voies assurant les relations 
entre la region de Setif et PAlgerie centrale. De nombreuses routes se croisaient 
a Auzia; S. Gsell et P. Salama en comptent au moins sept. L’importance strategi- 
que d’ Auzia est renforcee par la proximite de Rapidum* (Sur Djuab) situe a 30 
km a Pouest. 


Des temps anterieurs a Pepoque romaine, nous ne savons presque rien. Les gise- 
ments prehistoriques et les tumulus ne manquent pas dans les environs. Malgre 
la presence de trois inscriptions libyques (qui peuvent etre contemporaines de 
Pimplantation romaine), il faut rejeter Pidee que la ville africaine d’Auza, dont Fla- 
vius Josephe (Antiq. jud ., VIII, 13, 2) dit qu’elle fut une creation du roi Ithobaal 
de Tyr au ix e siecle av. J.-C., puisse etre Auzia; aucune presence punique et a for- 
tiori phenicienne n’est decelable dans cette region eloignee de la mer. 

Qu’il y ait eu un habitat pre-romain nous en avons cependant la presomption 
grace a une dedicace a un dieu Auzius, divinite indigene consideree comme le genie 
tutelaire de la ville (C.I.L., VIII, 9014). Cette divinite topique est certainement 
anterieure a la fondation romaine qui lui doit son nom. L’importance du culte de 
Saturne et de Ceres qui possedaient chacun un temple, confirme le caractere afri- 
cain de la cite. 


II est possible que le «Castellum Auzea» aupres duquel Tacfarinas* fut rejoint 
et tue par les troupes de Dolabella (Tacite, Annales , IV, 25) soit Auzia, mais, bien 
que les troupes de Ptolemee aient participe activement a la lutte contre le chef musu- 
lame, la situation d’ Auzia, tres loin a Pouest des regions ou s’etaient deroules les 
combats precedents, fait douter de cette identite. 

Auzia fut, semble-t-il, municipe des Pepoque des Flaviens, cette promotion etait 
surement acquise au dernier tiers du n e siecle (C.I.L. VIII, 9046). La ville fut ele- 
vee au rang de colonie sous Septime Severe; son nom complet est Respublica Colo- 
nia Aurelia Septimania Auziensium. Du fait de sa situation strategique, Auzia fut 
une place militaire ou passerent, durant toute la duree de la domination romaine, 
de nombreux corps de troupe. Dans la region patrouillaient une Cohors Singula- 
rium (six inscriptions font mention de cette unite) et un detachement de cavalerie 
les Equites Maurorum , accompagnes de Pedites (A.E., 1966, n° 597). 

L 'Ala II Augusta Thracum et la Cohors I Flavia Hispanorum furent cantonnees 
aussi dans le secteur, a en juger par les epitaphes de soldats de ces unites. 

Auzia re^ut des troupes de Germanie venues renforcer la garnison au moment 
des grands dangers de la deuxieme moitie du m e siecle. Deux Numeri celui des 
Divitiensis et celui des Melenuensium arriverent de Germanie Superieure. II est vrai 
qu’Auzia etait situee au voisinage des regions les plus troublees par les Bavares* 
des Babors et des Bibans. En 260, Phomme le plus illustre d’ Auzia, Q. Gargilius 
Martialis, qui est peut-etre Phistorien cite comme Pun des auteurs de PHistoire 
Auguste, tombe sous les coups des Bavares, alors que quelque temps auparavant, 
il avait pu s’emparer de Faraxen, un chef rebelle qui ecumait la region (C.I.L. VIII, 
9047 et 20736). Q. Gargilius Martialis, chevalier romain, etait decurion a la fois 
a Auzia et a Rusguniae (Cap Matifou, pres d’Alger). Ces deux colonies etaient reu- 
nies par une voie passant par Tablat, comme la route moderne. En 289, les Bavares 
et d’autres gentes rebelles se manifestent a nouveau dans la region, Rapidum fut 
peut-etre detruit a ce moment. A Auzia meme la prosperite a disparu ; la serie des 
inscriptions datees s’arrete brusquement apres 270. En 290 le gouverneur de Mau- 
retanie Cesarienne, Aurelius Litua, fait reconstruire un pont a Auzia mais Rapi- 
dum semble reste desert, ce qui rend encore plus precaire la situation d’ Auzia. Le 
salut vint avec Maximien qui entreprit une vigoureuse campagne contre les Quin- 
quegentiens de Kabylie et retablit la situation. Auzia retrouve son importance, la 
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Noticia dignitatum mentionne un Praepositus limitis Audiensis. En ce debut du iv e 
siecle, Rapidum est reconstruit et Auzia retrouve une vie municipale active. 

De l’epoque chretienne il ne subsiste que quelques epitaphes, il est vraisembla- 
ble qu’ Auzia fut le siege d’un eveche; on pense que la mention de Buzencis Ecclesia 
(Conference de Carthage de 411) cache le nom de cet eveche. 
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A330. AVASTOMATES 

Situes par Ammien Marcellin (XXIX, 5, 33), en 373 de notre ere, dans la region 
ou s’elevait la ville de Tipata (probablement Tipasa de Mauretanie), sans que Ton 
puisse preciser leur aire d’implantation. 
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A331. AVORTEMENT 

Une etude structurale de l’avortement chez les Berberes, revele par comparaison 
avec les attitudes et les coutumes que Ton trouve dans d’autres societes pre- 
industrielles (G. Devereux, 1955; D. Visca, 1977) que, malgre quelques variances 
locales on se trouve en presence d’une « typologie » homogene de caractere « semiti- 
que» conforme a celle que l’on peut noter dans le Code d’Hammourabi (A. Finet, 
1973, p. 112), dans la Bible (I. Jakobovits, 1973, p. 105-107) ou dans les coutumes 
des bedouins d’Arabie et d’Egypte (A. Musil, 1918, p. 494; A. Jaussen, 1948, p. 225; 
A. Kennett, 1925, p. 60). 

Cette attitude traduit avant tout une construction psychologique seculaire (R. 
Patai, 1976, p. 25-40; R. de Vaux, 1965, p. 40-41), surtout vis-a-vis de l’enfant et 
qui s’exprime concretement par une superposition de phenomenes. Au niveau col- 
lectif, l’enfant etait traditionnellement la garantie de la survie du groupe ou du moins 
de son potentiel defensif et economique contre les intrusions etrangeres. Au niveau 
familial, c’est «un cooperateur et une assurance vieillesse» (J. Berque, 1955, p. 350) 
et il est de ce fait un capital symbolique puisqu’il incarne l’abondance et la prospe- 
rite a venir. La maternite est done un but, une consecration ; la fa$on dont vivent 
les Berberes, les comportements physiques et les attitudes mentales sont condition- 
nes pour favoriser au maximum son accomplissement. 

Il n’est pas etonnant dans ce contexte que Pavortement ne soit pas, et n’ait jamais 
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ete, chez les Berberes un probleme social significatif. C’est pourquoi on ne trouve 
pas dans le droit coutumier berbere des regies repressives comparables a celles qui 
furent, pendant des siecles, l’apanage des societes occidentales. D’une maniere gene- 
rale, le droit coutumier berbere ne considerait l’avortement que du point de vue 
de la responsabilite c’est-a-dire qu’il codifiait les sanctions que devait supporter la 
personne qui accidentellement ou volontairement provoquait une fausse couche chez 
une femme enceinte. II convient cependant, dans le cadre de cette etude, de distin- 
guer plusieurs hypotheses. 


Avortement involontaire 

1. Fausse couche naturelle 

Meme de nos jours les conditions de vie et d’hygiene font de la grossesse un 
moment delicat, que ce soit pour l’enfant a naitre ou pour la survie de la future 
mere. Les fausses couches et les naissances d’enfants mort-nes sont frequentes. Dans 
le Haut Atlas central, elles donnent lieu a un ceremonial qui tient a la fois des con- 
dolences et des felicitations. Les parents et amis se rendent individuellement chez 
la convalescente, ils la felicitent tout d’abord d’etre preservee de la mort et lui sou- 
haitent une bonne sante, puis ils expriment leur douleur pour la perte du petit etre. 
Ils lui demandent le sexe du foetus si l’enfant etait presque a terme et les condo- 
lences sont renouvelees si c’est la perte d’un fils qui est a deplorer. La formule 
des felicitations condolences la plus frequemment employee est celle-ci : «Iryudam 
Rebbi may t-fukat selman Rebbi ad ikbel aya n ssabi — Dieu t’a preservee et t’a per- 
mis d’avorter en securite, Dieu acceptera cet enfant (sous-entendu, au paradis) », 
(Cmdt. Denat, 1951, p. 128). «Bien souvent, on enterre le foetus, qui contient, croit- 
on, la chance de la mere sous le seuil de la maison» (D. Champault, 1969, p. 314; 
M. Boughali, 1974, p. 14). 

2. Fausse couche provoquee par un tiers 

Lorsqu’une femme enceinte avorte apres avoir ete frappee ou effrayee par un tiers, 
que cela soit accidentellement ou volontairement, la personne coupable devait payer 
le prix du sang ou la diya. du foetus. 

Le montant de la diya du foetus, en cas d’avortement, etait le meme que lorsque 
la mort du foetus etait due a la mort de la mere, habituellement done, une diya 
pour un gargon et une demie diya pour une fille, si on arrivait a distinguer le sexe 
du foetus (Jacques-Meunie, 1964, p. 42-43; F. Arin, 1915, p. 74-75; G. Surdon, 
1928, p. 103). II faut noter cependant que la diya de la femme enceinte, et celle 
du foetus, ne semblent pas specifiquement mentionnees dans les coutumiers des 
tribus sedentaires de la region du Sous et du Grand-Atlas occidental de type chleuh 
(Jacques-Meunie, 1964, p. 43). 


Avortement provoque 

Comme l’environnement psychologique faisait de la grossesse un evenement desire, 
l’avortement n’etait qu’un ultime recours dans des cas marginaux qui etaient encore 
reduits dans la mesure ou la fille enceinte qui avait « faute » pouvait bien souvent 
trouver une solution positive a son probleme en se mariant a un homme sterile 
ou a un homme age, incapable d’avoir des enfants. Le seul conflit qui existait a 
ce niveau etait celui pose par le sens de l’honneur familial, qui faisait que dans 
certains cas extremes, la coupable etait chassee de sa famille et de sa tribu, et quel- 
quefois meme tuee par un de ses proches pour effacer son affront (L. Milliot, 1930, 
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p. 181), encore que ces punitions severes n’empechaient pas que Ton epargnat quel- 
quefois Fenfant a naitre, particulierement si c’etait un gar^on ( Tiaqqidin n’lryerm 
Amazdar). 

En raison de la facilite avec laquelle se concluaient les mariages, et du fait que 
les filles etaient mariees fort jeunes, le cas de la fille-mere etait extremement rare. 
Lorsqu’une fille etait enceinte, ses parents essayaient avant tout d’organiser un 
mariage, quitte a lui «acheter» un mari, ensuite on pouvait s’il le fallait, toujours 
recourir a Favortement. En cas de grossesse liee a un viol, la femme pouvait par 
un serment designer le coupable qui devait, selon les tribus, payer les frais de Faccou- 
chement, de Fentretien de Fenfant et une amende ( Tiaqqidin n’lryerm Amazdar , 
de Ligniville, 1937, p. 14) et quelquefois meme epouser sa victime sans pouvoir 
la repudier pendant une annee (P. Marty, 1938, p. 487; G.H. Bousquet, 1956, 
p. 126; Boula de Mareuil, 1948, p. 20-21) a moins qu’il ne puisse se disculper par 
dix serments de sa parentele. 

La relation adulterine d’une femme mariee, sauf en cas de scandale public, ne 
posait pas de probleme particulier quand elle se terminait par une grossesse, notam- 
ment grace a Futilisation de la theorie dite «de Fenfant endormi dans le sein de 
sa mere» qui existe en droit musulman malekiste et qui a ete adoptee dans F ensem- 
ble du monde berbere, a Fexception du Mzab. Cette theorie permet de legitimer 
toute grossesse d’une femme mariee, meme si celle-ci n’a pas cohabite avec son 
mari pendant plusieurs mois, si ce n’est quelques annees (G.H. Bousquet, 1956, 
p. 139; Denat, 1951, p. 127-130). 

Bref, ce n’etait que dans des cas extremement rares que Fon recourait a Favorte- 
ment. Les techniques utilisees par les Berberes dans ce domaine nous sont bien 
connues car elles nous ont ete rapportees par plusieurs observateurs (Denat, cite 
par G.H. Bousquet, 1956, p. 141-152; D.M. Hart, 1976, p. 126; E. Westermarck, 
1926, II, p. 557, 575-576) et par les traditions populaires (R. Euloge, 1963, p. 22). 
L’avortement est une affaire de femmes; celles-ci se procurent a cet effet des her- 
bes et des plantes diverses, quelquefois dans des marches specialises interdits aux 
hommes (C.S. Coon, 1931, p. 110). 

A ces techniques basees sur Futilisation de plantes se melent quelquefois des rites 
au caractere nettement plus « superstitieux», comme celui qui consiste a boire Feau 
qui a servi a laver un cadavre (E. Westermarck, 1926, II, p. 575). Dans le Haut 
Atlas central, « pour obtenir le resultat voulu, la mere de Finteressee moud du grain 
sur la pierre a meule reposant sur le ventre de la femme enceinte, et ceci durant 
longtemps, ou on lui fait boire une decoction de laurier-rose qu’on lui place aussi 
sur Futerus. On a recours egalement a une tisane d’«zm», plante epineuse de la 
region. Enfin elle se livre a toutes sortes de travaux fatigants. «Si tout ceci n’avait 
servi a rien, on avait recours a Finfanticide et le nouveau-ne etait jete dans un ravin 
et son corps vite devore par les chacals» (Denat, cite par G.H. Bousquet, 1956, 
p. 141-142; voir aussi Boula de Mareuil, 1948, p. 20-21). 
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A332. AWERBA 

Tribu berbere du groupe Branes, orthographiee en arabe classique Awaraba ou 
Awarba. Ce nom a donne lieu aux transcriptions les plus variees : Aourba (Mas- 
queray), Aouraba (Ch. A. Julien), Aoureba (H. Terrasse), Ouaraba (Baumier), Ouriba 
(Fagnan). La prononciation courante serait plutot voisine de «Werba». 

On a parfois rapproche le nom des Awerba de celui des Ouepouetc; que cite le 
geographe grec Ptolemee, toutefois le nom d’une autre peuplade de Tingitane qu’il 
cite egalement, les Ousppixoci, semble plus proche de la racine arabe «wrb». 

S’il faut en croire Ibn Khaldoun, les Awerba, au debut du vi e siecle et pendant 
73 ans, ont eu pour chef Sekerdid ibn Zoufi, parfois appele Sekerdid le Roumi, 
appellation qui semble traduire des rapports etroits avec les communautes latines 
d’Afrique; Kusayla lui succede vers 675 et prend le commandement d’une confe- 
deration, ou tout au moins d’une alliance qui regroupe les principales tribus Bra- 
nes, Awerba, Haouara, Sanhadja et Ketama. Telle semble etre la situation au moment 
des premiers raids arabes. Toutefois, si nous avons quelques precisions sur leur 
chefs, la localisation des Awreba est tres controversee. Parce que les succes militai- 
res, puis la defaite finale de Kusayla se sont deroules en Ifriqiya, a Sidi Okba (683), 
a Kairouan, a Mams entre Kairouan et Tebessa (688) on a eu tendance, avec Mas- 
queray, a en faire des Aurasiens. L’apparente similitude entre les mots Awras et 
Awerba y a sans doute contribue, ainsi qu’un certain parallelisme entre les desti- 
nees de Kusayla et de la Kahena. Mais contrairement a ce qu’ils disent de cette 
derniere, aucun chroniqueur arabe ne situe Kosayla et les Awerba dans l’Aures; 
nul doute d’ailleurs que s’ils etaient Aurasiens, on ne les verrait pas fuir au-dela 
de la Moulouya, apres la defaite de Mams, mais organiser une ultime resistance 
autour du massif. Aucun toponyme ne perennise leur souvenir dans la montagne ; 
il faut neanmoins mentionner l’existence dans la basse vallee de l’Oued Abdi d’une 
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petite oasis du nom de Branis, qui evoque la grande confederation a laquelle appar- 
tenait les Awerba. 

Au contraire, les indices qui situent les Awerba et le groupe de tribus qui obeis- 
saient a Kusayla entre Tlem^en et le Maroc central sont nombreux. C’est aux envi- 
rons de Tlemgen que se produit le premier choc entre les Awerba et le wali Abu 
hMuhadjir; c’est au Maghreb el Aqsa, qu’ils se retirent apres la defaite de Mams; 
c’est dans le Moyen Atlas que le chef de la sixieme et decisive expedition arabe 
Mussa B. Nussayr fait prisonnier les filles de Kusayla (705-709). Enfin de 788 a 
nos jours, il est possible de suivre la destinee des Awerba qui, pour l’essentiel, se 
deroule entre Volubilis et la haute vallee du Leben, au nord de Taza, leur chevau- 
chee du Maroc a Kairouan prefigurant les aventures des grandes dynasties berberes. 

Ainsi, pendant pres de trois siecles, ils auront joue un role preponderant au Magh- 
reb, d’abord avec Kusayla, puis avec les souverains de la dynastie idrisside. 

En 788, convertis desormais a l’lslam, ils sont les premiers a reconnaitre comme 
imam, Idriss l er . Leur exemple entraine le ralliement non seulement de tribus Bra- 
nes, tels les Ghomara et les Ghiata, mais aussi des Botr, Zouagha, Lemmaya, Louata, 
Meknassa et Sedrata, et de tribus zenetes. Par la suite, et jusqu’a la fin de la dynas- 
tie en 972, ils resteront Pun des principaux soutiens des imams idrissides, a laquelle 
ils etaient probablement lies par les liens du sang, puisque la mere du second idris- 
side, Kenza, etait une Berbere. 



Mentions historiques des Awerba (les chiffres romains indiquent les siecles). 


Quoiqu’il en soit, les Awerba se rallient tout naturellement a Idriss II. Ils sont 
presents a la fondation de Fes en 806 et se voient attribuer un quartier de la ville; 
mais deja cette allegeance ne va pas sans accroc. En 807, Idriss II qui s’est entoure 
de conseillers arabes, fait mourir le chef des Awerba dont il a decouvert qu’il entre- 
tenait des intelligences avec les Aghlebites de Tunis. 

A la mort d’Idris II (828-829) son fils Mohamed, a l’instigation, dit-on, de sa 
grand-mere Kenza, attribue un fief a chacun de ses dix freres, conservant, semble- 
t-il les Awerba sous sa coupe personnelle, car ils ne figurent dans le lot d’aucun 
autre; et lorsqu’a la suite de la revoke de Pun d’eux, il charge le troisieme Omar 
de mettre a la raison le revoke, celui-ci se mettra en campagne avec un contingent 
d’ Awerba, qui sont venus renforcer ses vassaux sanhadja et ghomara. 

A la mort de Mohamed en 836, les chefs awerba renouvellent leur serment d’alle- 
geance a son fils Ali et c’est encore chez eux qu’un autre idrisside Ali ben Aomar 
se refugie vers 882 lorsqu’il est chasse de son trone par Pusurpateur sofrite Abder- 
rezak el Fehri. 

Cependant, devant la menace fatimide qui se precise, les Awerba s’assurent des 
intelligences dans le camp ennemi. En 926 Pun d’entre eux, le cai'd Ahmed B. Ham- 
dan el Hemdany fait arreter le dernier idrisside, mais refuse toutefois de le livrer 
a ses adversaires. Il regoit neanmoins du lieutenant des Fatimides du Maroc, 
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le Meknassi Moussa B. Abilafia, le commandement de la ville de Fes, mais en sera 
bientot depossede par ses nouveaux allies. 

Avec la disparition des Idrissides, le role fondamental des Awerba s’acheve, ainsi 
qu’il est arrive souvent dans Phistoire du Maghreb ou la decheance d’une dynastie 
entraine celle de la tribu qui V a portee au pouvoir. 

Ce changement est particulierement brutal avec Parrivee des Sahariens Almora- 
vides. Au cours de leur progression vers le nord, ceux-ci se heurtent a une coalition 
de tribus berberes du nord; entre 1065 et 1074, Youssef ben Tachfin soumet suc- 
cessivement les tribus de POuerrha, les Ghomara et les Ghiata de la region de Taza. 
Bien qu’ils ne soient pas mentionnes, il est vraisemblable que les Awerba subirent 
le meme sort. A cette epoque deja, El Bekri constate leur decadence demographi- 
que et Pattribue aux massacres vengeurs du fils d’Okba, lors de la prise de Sag- 
gouma aux debuts du vm e siecle. 

Un siecle plus tard, sous le regne de PAlmohade Abou Yakoub Yusof, en 1163, 
on voit les Awerba se rallier a un pretendant ghomari qui s’est insurge et fait battre 
monnaie; cette fois encore, les Awerba ont fait le mauvais choix, car le pretendant 
est battu et tue. 

Par la suite, les Almohades et, apres eux les Merinides vont puiser a maintes 
reprises dans le vivier des tribus montagnardes pour alimenter la guerre sainte qu’ils 
menent en Espagne. En 1196, a la bataille d’Alarcos, c’est un Awerbi qui com- 
mande le corps des volontaires de Tarmee almohade. En 1275, en 1277, en 1285, 
le sultan Abou Yusof fait appel aux combattants de cette tribu. II semble cepen- 
dant que les effectifs, que celle-ci soit susceptible de fournir, aient singulierement 
fondu, car en 1285, le contingent que sont en mesure de rassembler les huit tribus 
des Awerba, Ghomara, Meknassa, Lamta, Beni Ouartyn, Beni Yzgha, ne depasse 
pas 18 000 hommes. Ainsi, la grande tribu des Awerba, decimee peut-etre plus encore 
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par les levees de troupes que par les soulevements auxquels elle a pris part, en est 
reduite progressivement aux dimensions d’une minuscule tribu montagnarde. 

Les chroniqueurs de la dynastie alaouite n’en font plus mention si ce n’est comme 
une composante de la confederation des Brands, reduite elle-meme a peu de chose. 

En 1844, apres la bataille de Tlsly, alors que le Sultan Moulay Abderrahman 
Ta chasse de ses etats, l’emir algerien Abdelkader fait une incursion a la limite des 
tribus Tsoul et Brands, pour tenter de les gagner a sa cause, mais il echoue et fera 
peu apres sa soumission a la France. Moulay Abderrahman place alors les Brands 
sous T autorite du Pacha de Taza. Les relations sont cependant peu confiantes entre 
les montagnards et le Maghzen; entre 1903 et 1909, les Awerba se rallient avec 
l’ensemble des Brands, au pretendant Bou Hamara. Hostiles a Petablissement du 
Protectorat, ils ne firent leur soumission qu’en 1918. A cette epoque la population 
adulte male de la tribu est estimee a 2 500 hommes. 

Quelques annees plus tard, ils prennent part a roffensive rifaine sur Taza, mais 
a la suite de Techec d’Abdelkrim*, ils sont les premiers a demander Taman, a la 
fin de Pete 1925. 

Apres « la pacification », les Ouerba, comme on les appelle desormais sont places 
sous T autorite d’un caid relevant du cercle de Taineste, territoire de Taza, region 
militaire de Fes. On pourra const ater sur la carte ci-jointe qu’ils voisinent tou jours 
avec les Ghiata, les Meknassa, les Sanhadja et les Ghomara qui furent avec eux 
les fondateurs de la dynastie idrisside. De cette lointaine epoque, ils ont conserve 
des liens religieux particuliers avec la Zaouia de Moulay Idris du Zerhoun ou ils 
se rendent chaque annee et il y a une cinquantaine d’annees, leurs traditions orales 
faisaient encore etat du role qu’ils jouerent a Torigine de la premiere dynastie maro- 
caine. Depuis longtemps, ils sont comme la plupart de leurs voisins, arabophones. 

Aux termes du dernier recensement (1982), la population de la commune ou jemaa 
de Taineste, composee de 5 fractions originelles des Ouerba s’eleve a 15 965 habi- 
tants. Mais dans le vocabulaire administrate, le nom d’Ouerba a disparu. 
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A333. AWUSSU 

Le terme awussu designe au Maghreb la periode caniculaire. En Tunisie, depuis 
quelques annees, une fete populaire a voulu personnifier «Pentree de la canicule». 


Precisions sur le terme 

Sans doute forme sur le nom latin du sixieme mois de Pannee julienne : Augus- 
tus, ce mot designe, s’il n’en est pas precise, la periode caniculaire de quarante jours, 
qui commence avec la cinquante-sixieme nuit de Pete (selon le calendrier julien, 
encore utilise par les agriculteurs traditionnels). Le debut de Pete etant le 16 mai, 
cette periode s’etend du 12 juillet au 22 aout (en fait du 26 juillet au 4 septembre 
du calendrier gregorien). Les vingt premiers jours ou la chaleur est particuliere- 
ment forte sont dits «la montee de la canicule, tulu a awussu, et terminent Pete 
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traditionnel ; ils culminent au vingtieme jour, dit parfois nhar awussu ou harraqat 
awussu (litt. ardeurs de la Canicule). Le vingtieme jour, le jour le plus chaud de 
1’annee, se situe le l er aout julien. Les vingt derniers jours, sont marques par un 
abaissement de la temperature, rzu awussu , ils debutent l’automne traditionnel. 

Au Maghreb extreme, cette periode est designee par es-Smaim et s’etend du 1 1 
(ou 12) juillet au 20 (21) aout (cf. Levi-Provengal, pratiques agricoles, Archives Ber- 
beres , III, p. 95; W. Margais, Textes arabes a Tanger , p. 395). C’est le terme litt. 
As-Samaim, designant «le fort de l’ete » (cf. Dozy, Suppl. aux Diet . Arabes , I, p. 680 
et ref.). 


Rites d’awussu 

Awussu est une periode de soins preventifs et curatifs : la periode de canicule 
est penible et passe meme pour magiquement redoutable (E. Westermarck, Cere- 
monies and beliefs , p. 101-104). II etait, des lors, tout indique que les hommes cher- 
chent a se premunir eux et leurs bestiaux contre les dangers qu’elle comporte en 
Finaugurant par des pratiques purificatrices et reconfortantes. 

<3. Rites de Veau : ablutions , baignades 

Aussi le premier jour, nhar awussu, et la nuit qui le precede sont-ils marques de 
certains rites lies a l’eau : ablutions, baignades, absorptions d’eau salee. Une croyance 
tres repandue est que cette nuit-la, l’eau benefique du puits de Zemzem deborde 
et se mele a l’eau de toutes les sources. Aussi etait-il courant d’aller chercher l’eau 
du puits voisin la veille au soir du premier jour <Y Awussu et de s’en laver le corps 
pour se premunir contre le mal; c’est le sens general de l’adage : ya awussu enahi 
li ed-da elli nehassu , 6 (debut) de la Canicule, enleve-moi le mal que je ressens (que 
je risque de ressentir!) 

On redit aussi cet adage : ma awussu i umu bih yeshet l- adam, l’eau d’aoussou, 
on s’y baigne, elle raffermit les os! 

Les bains de mer, en cette premiere nuit, sont reputes benefiques et purificateurs : 

Yd baher awussu O mer de la Canicule 

Nahi li ed-da elli nehassu Enleve moi le mal dont je souffre! 

Le flux de la mer, en effet, apporterait une vague d’eau douce (venant du dever- 
sement dans la mer de l’eau des sources ou s’est melee «l’eau de Zemzem »); qui 
rencontre cette vague d’eau douce (et en boit) est a l’abri de toutes les maladies. 
Aussi les populations ont-elles 1’ habitude de venir, parfois de tres loin, passer la 
nuit au bord de la mer, de s’y divertir, et de s’y plonger en guettant la vague d’eau 
douce. Ainsi le jour d’ awussu amene-t-on a la mer, hommes, femmes, enfants, betes 
de sommes et betes de pature (cf. F. Goury, le « jour d’Aoussou», dans Ed-Dalil y 
n° 4, p. 63-64). Certaines femmes pensent meme qu’offrir son corps a sept vagues 
successives durant cette premiere nuit est une garantie de fecondite, ainsi aux lies 
Kerkena (cf. A. Louis, Kerkena , II, p. 397). Une pratique analogue est citee par 
Westermarck, Ritual and belief \ I, p. 89. 

On pretend egalement que le moindre nuage aper^u dans le del, au jour d 'awussu, 
est annonciateur d’annee feconde : la pluie se met-elle a tomber, les gamins enle- 
vent leur chechia et se mettent a chanter : 

Yd naw awussu O pluie de la canicule! 

Hud ma nehessu Prends le mal que je ressens, 

Atim ma ndessu Donne nous des biens a enserrer! 

Cette croyance en la vertu de l’eau ou de la pluie au premier jour awussu est 
restee si vivace que des jeunes filles qui habitent loin de la mer n’hesitent pas a 
s’ exposer nues durant la nuit, sur la terrasse de leur maison, a cette pluie benefique. 
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Au Maghreb, on rencontre cTautres rites d’ablutions, au cours de l’ete : Wester- 
marck, Ceremonies and belief , p. 84-96, cite le 24 juin, Doutte avait deja mentionne 
les baignades benefiques a la mer le jour du solstice d’ete ( Merrakech , p. 389 et 
Magie et religion , p. 584). Ils seraient la continuation de tres anciennes coutumes : 
Ton sait que Saint- Augustin protestait pres des Africaines du v e siecle, qui ce jour- 
la venaient se baigner nues et excitaient, de ce fait, la concupiscence des specta- 
teurs. Y a-t-il eu passage de ce rite du solstice d’ete au mois voisin ou debute une 
periode redoutable pour les humains aussi bien que pour leurs bestiaux! 

b . Autres rites 

Avaler au premier jour d’ awussu des graines de harmel (rutacee : paganum har - 
mala) est repute preserver de la conjonctivite purulente pour toute l’annee, voire 
pour autant d’annees que l’on avale de graines. 

Manger au premier awussu une asida (bouillie de semoule) au miel, sans prendre 
aucune boisson au cours de la journee, est un preservatif souverain pour les maux 
d’estomac. 

La periode d 'awussu est favorable a la recolte du miel (et c’est un fait que le miel 
recolte a la canicule se vend tres cher), a la cueillette des fruits, au ramassage des 
simples : ainsi la menthe d 'awussu. Et voir, ce jour-la, selon un adage tunisien, les 
fourmis sortir leurs provisions de leurs « greniers » est de bon augure pour la recolte 
prochaine... 


A. Louis 


L’awussu a Zouara (Tripolitaine) 

Les Berberes de Zouara reconnaissent a V Awussu de nombreuses vertus purifica- 
trices, prophylactiques et propitiatoires. La fete qu’ils celebrent a avant tout pour 
but d’eloigner du corps et de fame toute sorte de dommages et de sortileges; puis 
celui d’obtenir la benignite des forces naturelles et, enfm, celui de gagner les bon- 
nes graces de la divinite qui les regie. 

La fete d’ Awussu dure a Zouara trois jours. Elle debute des l’apparition dans le 
ciel de la constellation de la Balance et s’etend, habituellement, du 12 au 14 juillet 
julien (c’est-a-dire du 25 au 27 juillet du calendrier gregorien). Elle correspond done 
au debut de la canicule. Le desir de se premunir contre une periode particuliere- 
ment difficile et dangereuse, est surement a l’origine de la pratique. 

Le ceremonial de Y Awussu est a Zouara extremement simple, mais fort suggestif 
a la fois. Son acte principal est constitue par un bain que les Berberes du lieu — 
et pas toujours seulement les Berberes — prennent dans la mer pendant les heures 
qui precedent l’aube de tous les trois jours de fete. 

Bien des gens prolongent les bains pendant dix et meme quinze jours au-dela 
des trois rituels, car ils sont surs d’obtenir de la prolongation de ces contacts avec 
l’eau bienfaisante de la mer d 'Awussu des avantages plus grands et durables. 

Pour jouir, justement, des bienfaits d’ Awussu, les habitants de Zouara : hommes, 
femmes et enfants se reunissent, apres minuit, sur la plage. Ils conduisent avec eux 
les animaux domestiques et meme les betes de somme. 

A un moment donne, habituellement deux heures avant l’aube, les baigneurs 
entrent collectivement dans l’eau. Plusieurs y entrainent aussi les animaux. Ceux 
qui les laissent sur le rivage se preoccupent de les arroser abondamment avec l’eau 
de mer afin qu’ils acquierent les avantages d’ Awussu qui sont justement lies a la mer. 

Les baigneurs, quant a eux, ont le souci de se baigner sept fois ou de se plonger 
dans sept vagues distinctes. En attendant que le soleil se leve, ils se lancent tout 



Awussu / 1199 


a tour l’eau de la mer. Ils la lancent aussi vers le del d’ou elle descend en forme 
de pluie, en realisant de cette fa^on un acte bien evident de magie sympathique 
ou bien une sorte de sollicitation magique de la pluie. 

Lorsque le soleil se montre, les baigneurs sortent de la mer et retournent chez 
eux. Avant midi ils mangent un plat apprete expres pour la circonstance et juge 
particulierement bienfaisant en raison de ses multiples vertus et ses proprietes. 

II s’agit de Yuccu d udi (mets a l’huile) qu’on apprete tout simplement en faisant 
cuire de la farine ( aren ) dans de l’eau (aman) a laquelle on ajoute du sel (tisent). 
Lorsque la farine est cuite, on la brasse bien avec une cuillere en bois ( uganza ), 
on la verse dans une assiette (ezziwa) aussi en bois et on la melange a de l’huile 
(udi) brunie par une cuisson vive, de fa^on qu’elle donne au tout une couleur quel- 
que peu sombre. 

Si Yuccu d udi constitue, pendant les jours d ’Awussu, le repas du matin, le kous- 
kous est alors celui du midi, tandis que le soir on soupe de la maniere normale, 
sans respecter de regies particulieres. On devine que le repas rituel d’ Awussu est, 
par sa valeur prophylactique et le sens symbolique de l’abondance qu’il cache, Yuccu 
d udi . Le kouskous du midi temoigne de la solennite de la circonstance. 

L’element principal de la fete d 'Awussu est evidemment la mer et c’est a elle que 
les Berberes de Zouara font remonter la plupart des pouvoirs extraordinaires du 
rite qu’ils pratiquent. La mer est en effet par elle-meme depositaire habituelle de 
nombreuses vertus speciales et dispensatrice d’influences favorables pour le corps 
puisqu’elle defend des maladies et des djennoun lesquels craignent justement l’eau 
salee, mais elle devient particulierement bienfaisante dans la periode d ’Awussu, grace 
a une baraka exceptionnelle. 

En vertu de la baraka d ’ Awussu le corps et 1’esprit se liberent de tous les maux 
et reprennent leur equilibre. La tranquillite est assuree; les rhumatismes, les maux 
d’estomac, les maladies de la peau, les migraines et les etourdissements disparaissent. 

U Awussu represente dans la conscience populaire l’antidote de toute affection 
physique et spirituelle. II assure la sante et le bonheur pendant une annee entiere. 
II apporte aussi un remede contre la sterilite feminine, assure la virilite aux hom- 
mes et reste la pratique la plus eflicace pour assurer le mariage des jeunes filles, 
meme si elles Tattendent depuis longtemps. Feter Y Awussu est enfin le moyen le 
plus valable pour eloigner la secheresse et ses perilleuses consequences, reconfor- 
ter la nature a proximite de la canicule et obtenir des moissons abondantes. 

Certains savants considerent Y Awussu comme une derivation de la ' Ansra , fete 
du solstice d’ete celebree au Maghreb avec les rites du feu et de l’eau, mais il nous 
semble tout a fait distinct et plus ancien, compte tenu de la faiblesse de son aire 
de distribution et ses caracteres extremement simples. 

Comme les Berberes de Zouara sont des ibadites, les Arabes sunnites condam- 
nent Y Awussu en raison de ses aspects paiens. Ils definissent en effet les nuits 
d 'Awussu^ les « nuits du peche», les « nuits de l’erreur» a cause des bains collectifs 
et nocturnes que la fete prevoit. 

La promiscuite des bains rituels fait dire aux denigreurs qu’on accomplit dans 
la mer ou sur la plage des actions licencieuses et reprouvables prevues ou, du moins, 
tolerees par le ceremonial du rite. 

Les Berberes de Zouara rejettent avec dedain ces suppositions et soutiennent au 
contraire que les families qui se rendent a la mer dans les nuits d 'Awussu se bai- 
gnent isolement malgre le caractere collectif de la ceremonie et en respectant la 
morale. La definition de « nuits d’erreur» attribute a Y Awussu reste une accusation 
outrageuse injustifiee. 

En fait il n’y a rien d’obscene ou de licencieux dans la fete que les Berberes de 
Zouara celebrent au debut de la periode caniculaire. 

Il n’est pas impossible, cependant, que Y Awussu ait eu, dans les epoques ancien- 
nes, des caracteres contraires a la morale, mais cela ne serait pas extraordinaire dans 
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les pratiques magiques et prouverait seulement Porigine tres ancienne du rite. C’est 
un aspect commun a d’autres ceremonies et rites agraires pai'ens ou Facte sexuel 
constituait le moment fondamental du rapport magique et analogique entre la fecon- 
dite de la femme et celle de la terre. 


L. Serra 
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A334. AYTATEL (voir Alll. Ahitarel) 

A335. AYYACHI, JBEL (AARI N-OU AYYACH) 

Un des principaux sommets du Haut Atlas marocain; de ses 3 747 m, T'Ayyachi 
domine de vastes contrees peuplees de Berberophones. Piece maitresse de Pacci- 
dent nord-atlasien, sa longue dorsale, jaillissant d’une seule trait e des steppes de 
la Melwiya (Moulouya) et enneigee 6-7 mois par an, avoisine ou depasse les 3 000 m 
sur une trentaine de kilometres. De Pancienne voie caravaniere du Tizi n-Telghemt 
a la trouee de PAnsegmir, ce n’est qu’une barriere continue, franchissable en de 
rares points par les seuls bergers et muletiers a la belle saison. Flanquee au nord 
par des contreforts marneux et d’imposants glacis de piemont, la haute crete cal- 
caire de P'Ayyachi se trouve doublee au sud, au-dela de la gouttiere synclinale de 
Taaraart, par le chainon parallele du Mawtfoud (3 445 m). 

Nettement pre-saharien, le climat se caracterise par une continentalite excessive. 
Bien que Paltitude y apporte un correctif, les etes sont generalement chauds, alors 
que les hivers restent rudes, les gelees nocturnes sevissant d’octobre en avril. Cer- 
taines annees des taches nivales subsistent jusqu’en octobre, epoque a laquelle la 
crete est reblanchie par les premieres neiges. 
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Si l’arete sommitale presente un profil arrondi d’ou quelques pointes emergent 
en « inselberg », en revanche, les escarpements sub-verticaux du versant nord ont 
ete travailles par une modeste glaciation de type pyreneen, dont les cirques princi- 
paux actuels (Agouni n-Arfa, Agouni n-Tidouggwa, etc.) sont les traits les plus mar- 
quants. Immediatement en contre-bas de la crete majeure, cependant, d’autres cir- 
ques et niches de nivation appartiennent a une periode froide relativement recente, 
dont les neves semi-permanents et les coulees de pierres visibles de nos jours cons- 
tituent les phenomenes les plus typiques. 

Grace a ses importantes accumulations nivales, P'Ayyachi compte parmi les pre- 
miers chateaux d’eau du Maghreb. Les gens de la region ne disent-ils pas : «a 3ari 
nu Sayyas a umm erhia3 nis ur ax tellid zwan ax isedran!» (O mont des Ayt Ayyach, 
6 mere du Printemps, si ce n’etait vous la secheresse s’abattrait sur nous !) Ses eaux 
de fonte alimentent a la fois la Melwiya au nord, ainsi que l’Oued Ziz au sud. L’Agel- 
mam Tinqja, la seule nappe d’eau semi-permanente de la region, se situe au coeur 
du massif, pratiquement a l’aplomb de Midelt. Lors de leur course vers la plaine, 
bon nombre de ces cours d’eau ont du se frayer un chemin en cluse a travers les 
reliefs secondaires, d’ou quelques belles gorges signalees dans la region. 



Le Jbel Ayyachi (photo M. Peyron). 


Le long du versant nord, on observe une bande forestiere relictuelle, composee 
essentiellement d’un mattoral de chene-verts de 1 800-2 200 m, alors que des lam- 
beaux de cedres font leur apparition entre 2 000 et 2 400 m. Si l’on y ajoute l’alfa 
et l’armoise, le frene, le buis et le genevrier thurifere, l’inventaire vegetal est prati- 
quement complet. 

Dans le regne animal, la faune aviaire est relativement riche, aussi bien en rapa- 
ces (vautour fauve, gypaete, aigle de Bonelli, buse, etc.) qu’en petits passereaux 
(traquet, rouge-queue, mesange, pinson, sitelle, etc.). Le dromadaire est sans doute 
le mammifere en liberte le plus imposant; le mouflon a manchettes, le chacal, le 
lievre, le renard et la hyene, plus discrets, survivent tant bien que mal. 
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On sait tres peu du lointain passe du massif, auquel la tradition orale attribuait 
la primaute parmi les monts de P Atlas. II semble, en tous cas, avoir ete connu sous 
differentes appellations au cours de son histoire : tantot «montagne d’Itata» (Ayt 
'Atta), ou «montagne de Sidi Hamza » au xvii-xvm e siecle, pour devenir Aari n-Ou 
'Ayyach des lors qu’elle fut associee a la tribu des Ayt 'Ayyach, meme si de nos 
jours celle-ci se trouve, pour Pessentiel, rejetee vers les piemonts nord. 

Qu’il fut frequente de bonne heure par les grandes tribus pastorales berberes ne 
fait Pombre d’un doute : Iyerwan, Ayt Seghrouchen, Ayt Ndhir et Zemmour ayant 
transite par ses vallees. A partir du xvi e siecle une serie d’evenements, catalyses 
par Pexpansionnisme des Ayt ' Atta, va longtemps agiter les abords du massif, don- 
nant lieu a la reaction des Ayt Yafelman, dont les Ayt Hadiddou et les Ayt Meryad 
ont constitue les rameaux les plus remuants. Ceux-ci vont d’ailleurs s’approprier 
une bonne partie des vallees et qsur du pourtour sud de P 'Ayyachi, ceux-la se livrant 
a une activite plus nomade qui subsiste encore de nos jours dans les parages. Au 
xvir siecle, la Crete de P 'Ayyachi fit office pendant quelques temps de frontiere 
lors de rivalites dynastiques entre 'Alawiyin et Dilayin. Apres la defaite de ces der- 
niers, les tribus berberes du Moyen Atlas les ayant epaules furent en butte a une 
serie d’expeditions punitives menees par les premiers monarques 'alawiyin (Alaouites) 
entre 1669 et 1676. A chaque reprise les imaziyen , refluant devant la mehalla du 
sultan, s’en allerent chercher refuge dans les ravins profonds de PAyyachi. De nos 
jours, du reste, on signale pres du cirque de Ja’afar des grottes ayant servi de bivouacs 
au cours de ces temps troubles. 



Transhumants Ayt Ayyach au Tizi n Mawtfud (Jbel Ayyachi) (photo M. Peyron). 


D’une fa^on generale, jusqu’en 1932, ce massif resta un repaire inexpugnable, 
bastion montagnard symbolisant la limite entre le plat-pays ou le makhzen levait 
Pimpot a Poccasion de tournees periodiques, et le haut-pays, pratiquement ferme 
aux incursions militaires et peuple par des tribus berberes ayant garde mieux que 
d’autres leurs us et coutumes. Un observateur n’a-t-il pas dit qu’au-dela de PAyya- 
chi les imaziyen ne craignaient que Dieu? Region par laquelle, cependant, s’efFec- 
tuait le commerce caravanier du Sahara et du Tafilalt, dont vivaient les villageois 
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en bordure du Trik al Kbir. Region aussi sur laquelle des confreries marabouti- 
ques, celle des Hamzawin principalement, exer^aient une influence determinante, 
a la fois spirituelle et temporelle, tant sur le plan local que national. Au point de 
pouvoir peser dans la balance de fa^on decisive : arbitrage de Sidi Hamza lorsque 
Moulay Sliman est mis en difFiculte par les Berberes du Moyen Atlas en 1818; 
ralliement sans combat des Ayt 'Ayyach aux autorites fran^aises lors de l’occupa- 
tion de Midelt, 1917. 

Entre temps, la montagne perdait un peu de son aura mysterieuse. Aper^ue par 
Rohlfs (1864), puis par de Foucauld (1882), ce fut au marquis de Segonzac que 
revint l’honneur d’etre le premier europeen a en faire l’ascension, en juillet 1901. 
Les gens du pays, quant a eux, y avaient fait paitre leurs moutons ou y avaient 
chasse le mouflon bien avant! En 1936, la premiere ascension hivernale se faisait, 
suivie d’une descente a skis. Depuis, 1’ 'Ayyachi est assez regulierement frequent e 
par les alpinistes etrangers. 

De nos jours, bien que d’un acces relativement facile, 1’ 'Ayyachi a conserve un 
certain isolement. Haut-lieu d’estivage sous la tente, ce sont essentiellement trois 
groupements qui s’en partagent les paturages. Les Ayt Hadiddou dans la vallee 
de Taaraart, a 'Ayn Tayiyat et en amont de Tabja; les Ayt Meryad a 'Ayn Tayiyat, 
Agelmam Tinqja et le haut Oued Ikkis; les Ayt Yahya dans le haut Ijimi et les 
grands cirques du versant nord. 



Femmes et enfants Ayt Hadiddou a Ou Deddi, Assif melloul (photo M. Peyron). 


Le peuplement se trouve regroupe le long des trois axes : 

— les piemonts du versant nord de Tisswit n-Ayt Seyrousen a Imitchimen, en 
passant par Ayt Tawrawt; 

— le synclinal de Taaraart; 

— les piemonts sud entre Ayt Ya'qoub et Zawit Sidi Hamza. 

En plus de la tente deja citee, l’habitat se caracterise par des qsur (ou iyerman) 
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d’une architecture quelque peu fruste au nord, mais qui s’affine nettement en des- 
cendant vers le sud, surtout a Taaraart et Zawit Sidi Hamza. 

En dehors du pastoralisme, les montagnards se livrent a une petite arboriculture 
(il s’agit d’oasis froides de montagne), alors que leurs lopins irrigues livrent des 
recolt es de mai's, de ble et de pommes de terre. 

Sur le plan culturel, enfin, il ne faut pas oublier que la vallee de Taaraart, en 
son douar de Louggay (fraction Ayt Sliman des Ayt Yahya), abrite encore quelques- 
uns de ces celebres troubadours de 1* Atlas, les imedyazen qui, a l’epoque des epou- 
sailles, allaient par les chemins pour tirer parti de leur virtuosite au violon ou au 
tambour in. 

Ainsi, tantot montagne-route, montagne-frontiere, voire montagne-refuge par le 
role historique qu’il a ete amene a jouer, P* Ayyachi s’est trouve en quelque sorte 
promu au rang de montagne tutelaire pour de nombreux groupements berberes, 
dont certains se partagent encore ses flancs, ses cols, ses vallees. 
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M. Peyron 


A336. AZAKKA (voir Mesures) 

A337. AZALAl 

Ce mot, qui a ete introduit dans le dictionnaire fran^ais vers 1960, sans aucune 
reference a une origine etrangere, a sa place dans cette encyclopedic, a cause de 
son emploi dans Paire linguistique berbere, bien que, contrairement aux idees re 9 ues, 
il ne fasse pas partie du vocabulaire touareg. 

Il faut le distinguer du mot touareg azalay (voir notice suivante) avec lequel il 
n’a qu’une ressemblance apparente. 

Absent du Larousse en 2 volumes de 1948, il se trouve dans les editions plus 
recentes avec cette definition : « convoi annuel qui vient chercher le sel aux salines 
de Taoudenni au nord de Tombouctou. » 

Le Larousse en 10 volumes de 1960 est deja plus vague : «au Sahara grande 
caravane». 

L’edition en 2 volumes de 1970 n’a plus que : «caravane saharienne». 

Ce mot apparait au debut du siecle dans les rapports militaires au moment des 
premieres expeditions dans la region de Taoudenni. Il est orthographie azalai ou 
azalaye. 

Plus tard il a ete employe au Niger, comme un mot frangais, pour parler des cara- 
vanes de sel, en particulier celle de Bilma. 

D’apres Clauzel, 1960, p. 116. Ce mot «designe uniquement la caravane de sel 
a Pexclusion des autres caravanes (de grain, de dattes, etc.). Un verbe en a ete derive 
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qui signifie : partir a Tawdanni avec une caravane de chameaux pour en ramener 
du sel». 

Odette du Puigaudeau en fait une description plus detaillee : «L’ azalai (pour elle, 
c’est un feminin) est Penorme exode fait de cent caravanes, d’un millier d’hommes, 
de plusieurs milliers de chameaux qui, en novembre, se groupent a Azaouan, che- 
minant douze jours sans points d’eau, sans paturage, vers Taoudenni, sous la pro- 
tection des pelotons meharistes du Soudan, echangent aux mines des monceaux 
de vivres contre des milliers de barres de sel gemme et rapportant ce sel aux nego- 
ciants de Tombouctou et de Gao». 

«Une autre Azalai, beaucoup mo ins importante, monte a Taoudenni en avril, afin 
d’assurer, malgre la saison chaude, le commerce du sel ainsi que le ravitaillement 
et la releve des mineurs» (du Puigaudeau, 1940, p. 17). 

Si le sens est clair, Porigine du mot reste inconnue. On le trouverait en Songhay 
(Sonray) sous la forme agalay. II viendrait d’un parler de la region de Tombouctou. 
O. du Puigaudeau cite V. Bonafos pour qui ce serait un mot libyen designant «une 
troupe d’etrangers voyageant sous la protection du souverain». 

Dans PAhaggar on emploie deux mots pour designer la caravane (de sel ou de 
n’importe quelle denree) : 

— asikely isikilen (Foucauld, t. II, p. 782) 

— terekefty tirekftn (Foucauld, t. II, p. 860). 

Dans PAyr, on emploie d’autres mots comme : 

— tekerefty tikerfin (Foucauld, t. II, p. 860) 

— taghlamty d’apres M.F. Nicolas cite par J. Clauzel, on dit taghlamt taskat : 
la caravane de sel est partie de tous cotes (une partie vers Tegidda, une partie vers 
le Sud). 
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A. Chatelard 


A338. AZALAY 

Ce mot est le nom verbal de azli qui, en tamahaq, signifie : mettre a part, sepa- 
rer. Ce mot a aussi un sens tres particulier quand il s’agit des epoux : 

Azliy ayant pour sujet un mari et pour regime direct sa femme, signifie : « separer 
(de sa famille) [son epouse] (en Pemmenant chez soi)». Dans PAhaggar le manage 
se fait dans la famille de Pepouse : apres le mariage, Pepouse reste dans sa famille 
un temps plus ou moins long, au moins quelques mois, parfois deux ou trois ans 
(quelquefois six ou meme sept ans, plusieurs enfants peuvent naitre pendant ce 
temps); lorsque, cette periode de sejour aupres des siens ecoulee, Pepouse est sepa- 
ree d’eux par son mari et emmenee par lui dans sa tente, on exprime cet acte du 
mari par le verbe azli» (Foucauld, 1951, t. IV, p. 1 962). Souvent c’est la forme 
factitive qui est utilisee : zazli. 

Uazalay n’est pas seulement un acte, c’est une fete qui peut avoir autant d’impor- 
tance que le mariage. Les rites de Pazalay ont une double signification. Ils manifes- 
tent d’abord la separation ou enlevement, et ensuite Pintroduction dans un nou- 
veau campement. 

C’est la tente (ehan) qui est le centre d’interet. Elle a ete dressee dans le campe- 
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ment avec tous ses ornements, piquets, velum (ehakit) et nattes verticales (isebran). 
Les sacs, les ustensiles et tous les objets qui composent le « trousseau » de Pepouse 
y sont exposes (izezlay ou izleyen). 

L’epoux et les accompagnateurs arrivent dans l’apres-midi. Les ilugan (carrousel 
de chameaux) autour du tinde (tambour et chants) se deroulent comme pour le 
manage, ainsi que les danses nocturnes. 

Le lendemain, les hommes et les femmes qui accompagnent l’epoux demontent 
eux-memes la tente et preparent les bagages. Le matin suivant, ils chargent les cha- 
meaux et repartent en emmenant la femme qui, souvent, a un enfant. Dans certai- 
nes tribus, comme chez les Dag yali, les hommes du campement ne doivent pas 
accompagner celle qui s’en va. Quelques femmes partent avec elle. Pendant le voyage 
elles sont considerees comme des hotes, c’est-a-dire qu’elles ne s’occupent pas des 
travaux de chargement ou de cuisine. Tous les frais de deplacement sont a la charge 
de l’epoux. Le mot azli designe le groupe des personnes qui participent a V azalay. 

Au terme du voyage, qui peut durer plusieurs jours, la tente est dressee, des l’arri- 
vee, sur un emplacement prepare a Pavance et recouvert de sable. Les trous des 
piquets sont deja creuses et le montage est rapide. La fete recommence et dure 
jusqu’au depart des femmes qui ont accompagne la nouvelle arrivee. 

L’aire linguistique du mot azalay s’etend de l’Air a PAjjer, de PAhaggar a l’Adrar- 
des Ifoghas avec des variantes locales comme en Ajjer (tazlit). 
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A. Chatelard 


A339. AZAWAD 

« Azaouag/Azaouad, region situee au nord de Tombouctou», telle est la defini- 
tion donnee par le Pere de Foucauld (1940, p. 269). 

Theodore Monod (1958, p. 85), rappelant les definitions de Barth (1858, p. 461) 
et de Cortier (1914, p. 210), «toute la region des dunes mortes au nord du Niger, 
de Tombouctou a Bemba et jusqu’au 19° parallele nord», conclut qu’«on doit done 
reserver le nom d’Azawad a la zone de dunes fixees, pourvue de puits et pays des 
Brabich, approximativement delimitee par les 17° et 19° Nord et les 1°30 et 3° 30 
WG». 

Poussibet (1961, p. 573-595), apres enquetes aupres des nomades, estime que l’Aza- 
wad se situe au nord de la zone definie par Monod. Sa limite sud est relativement 
floue, plus meridionale pour les nomades du sud (Berabich, Kel Antessar), plus 
septentrionale pour les eleveurs chameliers du nord, mais en gros au nord du 18° 
Nord. II existe une zone de transition meridionale, entre 18° N et 18° 30 N, appe- 
lee Douaher, qui correspond aux limit es respectives de Cenchrus bif torus, Aristida 
acutiflora , et Aristida pungens. La limite nord de l’Azawad est egalement variable 
selon les auteurs et leurs informateurs. 

L’Azawad n’est pas seulement le pays des Berabich, mais aussi celui d’autres grou- 
pes nomades, tels les Kunta, les Ahel Arawan, ou les Ahel Bu Jbeha... C’est avant 
tout une zone d’elevage camelin et ovin. L’Azawad est «un complexe botanique, 
physionomique et humain, somme toute assez bien deflni, ses limites demeurant 
sujet a caution selon les interlocuteurs » (Poussibet, 1961, p. 588). En definitive, 
PAzawad est un « Sahara utile » dont le nom pour le nomade est lie a une idee de 
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nomadisation possible (paturages, puits) qui se situe grossierement entre 18°/18°30 
et 19°30 N. 

Azawad est un terme d’origine berbere. D’apres Paris (1952, p. 24, note 1), il 
vient d 'azawa qui signifie « denude » en tamasheq : cette etymologie ne semble pas 
veriflee, mais Porigine berbere du terme est evidente et le grand nombre de termes 
geographiques touaregs chez les Maures de Tombouctou (Poussibet, 1962, 
p. 199-262) atteste Pinfluence persistante du berbere. «Azaouad, d’apres ce meme 
auteur, viendrait du Kel Antegar «Azaoua» , qui est Pabreuvoir circulaire en bois 
et de son feminin et diminutif tazaouat qui est la calebasse en bois de taille notable- 
ment plus reduite que VAzaoua et servant de cuve a lait » (Poussibet, 1961, p. 589). 
Azawad, enfin, pourrait venir de Tamarix aphylla L., arbre appele azawa par les 
Touaregs. 
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E. Bernus 


A340. AZAWAGH (AZAWAY, AZAWAQ, AZAWAK) 

Ces trois transcriptions sont les plus communement utilisees : les deux premie- 
res sont les seules correctes. 


Definition du Pere de Foucauld (1940, p. 269) 

«Azaouar : vallee, region au sud-ouest de PAi'r, entre PA'fr et le Niger, la vallee 
d’Azaouar est un tron^on de celle de Tafesaset; celle-ci s’appelle dans son cours 
superieur Tafesaset, puis elle prend successivement les noms de Ti-m-mersoi, Asse- 
karai et Azaouar; elle porte le nom d’Azaouar dans la partie de son cours qui tra- 
verse la region de PAzaouar. La region de PAzaouar est surnommee quelquefois 
Denneg. » 

II est interessant de noter que le Pere de Foucauld ne connait que la partie saha- 
rienne de PAzawagh et que ses informateurs semblent ignorer les noms des tron- 
90 ns avals. Une erreur est a signaler : la Tafasaset debouche dans le Tenere a Pest 
de PAir et ne communique pas avec PAzawagh : ce n’est pas, comme le dit Ch. 
de Foucauld, la partie amont du Timmersoi*. Dans la carte, en annexe de son dic- 
tionnaire de Noms Propres, Foucauld fait passer la Tafasaset entre PAir et PAhag- 
gar par In Azawa. Cette erreur fut longtemps repetee et dans la carte hors texte 
de son livre La colonie du Niger , en 1927, Abadie fait encore succeder, d’amont 
en aval, Tafasaset et Timmersoi. II faut attendre les expeditions de Conrad Killian 



1208 / Azawagh 

en 1927-28., a partir d’ln Azawa, pour que cette erreur, reproduce depuis Duvey- 
rier, soit enfin reconnue (Lhote 1961, p. 18-19). 


Definition de l’Azaway stricto-sensu 

WAzaway est une grande vallee fossile qui rassemble des oueds issus de PAir 
et de la falaise de Tigiddit, dans la depression peripherique appelee couramment 
Eyazer zoa n Agadez, « la vallee celle d’Agadez », qui cerne le massif ancien au sud 
et au sud-ouest. Apres avoir ete re joint par le Timmersoi, qui vient du nord, au 
puits d’ln Abangarit, la vallee prend le nom d’Azaway et traverse successivement 
toutes les aureoles sedimentaires du bassin des Iullemmeden. Elle s’oriente vers 
le sud apres avoir penetre au Mali au sud du 18 e parallele et elle regagne le terri- 
toire nigerien a Test de la mare d’Aderanbukan; elle est encadree dans son cours 
inferieur de falaises abruptes taillees dans les formations du Continental Terminal. 
La vallee prend successivement le nom de Dallol Bosso et Boboye pour rejoindre 
le fleuve Niger en amont de Gaya. Cette vallee fossile n’a pas d’ecoulement regu- 
lier mais constitue un axe inscrit dans la topographie, un chapelet de mares en sai- 
son des pluies et un sillon de vegetation et de peuplement grace a des nappes peu 
profondes. 


Definition au sens large 

L’Azaway, selon Nicolas (1950, p. 42) est la «zone des nomades au nord du Poste 
de Tawa»... habitee «par les Twaregs Iullemmeden de Test (Kel Dinnik)». Pour 
notre part, YAzaway commence au nord des derniers contreforts de l’Ader, au-dela 
de Kao, ou Tabalak. Les Iullemmeden Kel Dinnik se designent sou vent eux-memes 
comme Kel Azaway. 

L’Azaway est d’abord une grande vallee fossile entre l’Air et PAdrar des Ifoghas. 
C’est aussi, au sens large, toute la zone nomade qui commence au nord de la zone 
de cultures sous pluie, a partir du 15 e de lat. Nord et qui se poursuit jusqu’en plein 
Sahara. 

Pour conclure sur un point d’interrogation, signalons que les habitants d’In Gall 
et Tegidda sont appeles Isaway en (Bernus E. et S., 1972) et que leur parler, la tasa- 
waq possede un fond Songhay-zarma avec de fortes influences tamasheq (Lacroix, 
1975). Ne pourrait-il pas s’agir d’une population ancienne de YAzaway , implantee 
bien avant l’arrivee des Touaregs actuels et parlant un langage proche de celui des 
Igdalen nomades, qui ont precede aussi le gros des migrations touaregues? 
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A341. AZBA 

Le nom de la principale ville du Zab, au Moyen Age, est tantot orthographie 
Adna (A1 Raqiq, A1 Bakri), Adhna (Ibn Khaldun), Arba (A1 Nuwayri, Ibn al Athir) 
et Azba (Ibn Khaldun). Cette derniere graphie semble la meilleure, comme Ta montre 
P.L. Cambuzat, car elle transcrit le nom de la cite antique de Zabi. 

La plus ancienne mention remonte a Al Raqiq qui dit que Arba ( = Azba) etait, 
au moment de la conquete musulmane, la ville la plus importante du Zab. Ibn Al 
Athir precise que la ville, au temps d’Oqba, etait peuplee de Rums et de Chretiens, 
ce qui confirme Pimportance de Zabi a l’epoque byzantine; elle etait la derniere 
place forte byzantine vers Pouest et avait succede au siege du commandement du 
Limes zabenses cite dans la Noticia dignitatum. 

L’Azba medievale etait situee a deux etapes a Pouest de Tobna (antique Tubu- 
nae); Maqqara, qui cache mal son nom antique de Macri, etait Petape interme- 
diate. II y avait done une parfaite continuity de Pitineraire antique. Des le ix e sie- 
cle, Azba fut cependant concurrence par Tobna qui devint Pephemere capitale 
du Zab. Azba tombe en mines, mais au x e siecle les Fatimides etablissent le siege 
des gouverneurs du Zab a Al Maslla al Muhammadiya (Msila) qui se situe a 4 km 
des mines de Pantique Zabi (aujourd’hui Bechalgia). 
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A342. AZEGGAY (pi. izeggayen, fem. sing, tazeggaq, fem. plu. tizeggeyin) 


Populations 

Homme appartenant a la population sedentaire et de couleur fonce appele par 
les Arabes «hartani» (P. Ch. de Foucauld, Dictionnaire Touareg-Frangais> Paris, 
Imprimerie Nationale, 1952, t. II, p. 631). 

Azeggay vient de la racine ihuway qui signifie etre rouge. Les Kel-Ahaggar clas- 
saient les Noirs selon la couleur de leur peau en rouge ( ihuway ) en vert fonce (ikwal) 
et en noir (uzzaf). 

Les Izeggayen ou « Harratines » forment une population nombreuse dans tout le 
Sahara algerien, marocain et libyen (cf. Harratines*). Lorsqu’un esclave etait autrefois 
affranchi, il passait dans la classe des Harratines. Mais cela ne signifie point que 
les Izeggayen soient tous des esclaves affranchis. Leur existence semble attestee deja 
au Neolithique (voir Aethiopes*, E.B. II, p. 168-181). 

Berberophones, les Izeggayen sont tres vite devenus bilingues, puis uniquement 
arabophones dans les zones ou l’arabe a prevalu. 

Traditionnellement les Izeggayen etaient des cultivateurs assujettis par contrat 
au cinquieme ou khamessa , par les proprietaires des terres, nomades ou sedentai- 
res. Ils exer^aient aussi les metiers de cordonnier, boucher, tailleur. Depuis la mise 
en valeur du sous-sol saharien, ils forment la plus grosse partie de la main d’oeuvre 
des chantiers de construction, d’ exploitation petroliere et miniere et aussi du per- 
sonnel technique et des cadres moyens. 


M. Gast 
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Azeggay (etymologie) 

Ce terme touareg a une structure typique d’ adjectif et correspond tres exact e- 
ment au berbere nord azegg°ay « rouge ». En touareg, il s’agit en fait non pas d’un 
adjectif qualificatif — cette classe syntaxique n’existe pas dans ce dialecte — mais 
d’un « adjectif verbal » selon la terminologie de K.G. Prasse (1974, p. 97-109), c’est- 
a-dire d’un substantif qualiflant (cf. «Adjectif», EB , II), sur le modele de : 

amellal = « (animal) blanc» -> « antilope addax». 

On note done avec interet que les Touaregs ont designe les cultivateurs sahariens 
par un vocable dont la signification etymologique devait etre «(homme a peau) 
rouge », ce qui pourrait etre une confirmation de ce que le peuplement sedentaire 
primitif du Sahara n’etait pas compose de negroides ramenes d’Afrique occiden- 
tale, mais d’autochtones, a couleur de peau intermediate (azeggay = «brun», 
«basane»). 

Cette valeur — et son anciennete — • sont du reste confirmees par les donnees 
canariennes qui, pour une fois, sont tout a fait claires : azuquahe (notation espa- 
gnole) signifiait en guanche «moreno» (Wolfel, 1955, p. 54; Gaspar et Anton, 1987, 
p. 63). 

La forme touaregue (Ahaggar) azeggay est en realite assez problematique au plan 
linguistique car on attendrait dans ce parler : * aheggay y puisque le /z/ berbere nord 
y est regulierement traite en Ihl (cf Ahaggar (linguistique), EB y III et VIII). 

Bien que Ton ne puisse exclure un traitement specifique — dont le conditions- 
ment phonetique ou sociolinguist ique serait a etablir — , cette anomalie s’explique 
peut-etre par un emprunt a un autre parler berbere saharien (Ghadames, Touat- 
Gourara...), ou /z/ est maintenu. Le terme aurait penetre en tamahaq a date relati- 
vement recente — apres que la mutation /z/ > Ihl se soit operee — , avec le deve- 
loppement des populations d’agriculteurs en Ahaggar. 


S. Chaker 
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A343. AZELIK 

Venant de la bourgade de Tegidda n-Tesemt, important carrefour de pistes et 
passage oblige (du moins jusqu’a la construction recente de la route In Guezzam- 
Arlit-Agadez) entre Sahara et Sahel, on atteint les sources d’Azelik (departement 
d’Agadez, Niger) par une piste qui, vers le Nord-Est, longe un bombement faille, 
surrection au milieu des argilites de l’Eghazer d’un dome greseux aplati, facies inter- 
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mediaire, semble-t-il, entre les gres d’Agadez et ceux d’Assaouas. Aux deux extre- 
mites de ce bombement, plusieurs cassures permettent la remontee en surface de 
sources mineralisees, dont la composition varie selon la nature des terrains traver- 
ses, chlorure de sodium a Tegidda n-Tesemt et a Gelele, carbonate de sodium 
(natron) a Azelik. 


piste, vers Arlit 


LES SITES D' AZELIK 


jardins 4 



Les sites d* Azelik. Croquis de rextremite orientale de ranticlinal Gelele- Azelik d’apres les 
photographies aeriennes IGN et IRSA completees par les observations au sol. 

1 : fonds de vallees sableux. 2 : sens des ecoulements saisonniers. 3 : surface des sites archeo- 
logiques delimitee par les tessons de ceramique. 4 : affleurements de gres presentant des 
cupules. 5 : tumulus. 6 : traces d’anciennes cultures et canaux d’irrigation. 7 : jardins actuels. 


Le complexe archeologique d’Azelik 

Le sommet de cet « anticlinal » est occupe, sur plusieurs kilometres a partir de 
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Gelele, par une serie de tumulus et de sepulures monumentales (TTS 39, TTS 48 
et 49, cf. Etudes Nigeriennes 50 : 123 et 165), si bien que la piste s’allonge sur le 
flanc septentrional du bombement, dominant legerement la plaine de l’Eghazer wan 
Agadez. De part et d’autre de la piste, des dalles de gres sub-horizontales affleurant 
a la surface portent en tres grand nombre des batteries de cupules d’une grande 
regularity de formes et de dimensions, formant, a premiere vue, des « series » 
orientees. 

Dans la fourche formee par deux axes d’ecoulement qui se rejoignent dans la plaine 
a l’extremite orientale du massif greseux se situent les vestiges d’habitat sedentaire. 
Plusieurs cimetieres musulmans (huit principaux), comportant chacun plusieurs 
centaines de tombes, sont nettement delimites. Trois d’entre eux jouxtent imme- 
diatement une zone de tell, inscrite dans un vaste croissant de huit a neuf cents 
metres de diametre, delimit e par l’abondance des tessons de poterie visibles en sur- 
face, fragmentes et erodes. Entre les vestiges de constructions ruinees, le sol, cen- 
dreux sous une couche superficielle de sable eolien, est recouvert, de fagon inegale- 
ment dense, de gravillon dolomitique contenant des mouchetures de cuivre natif 
et de cuprite. De nombreuses meules dormantes, souvent cassees, parsement egale- 
ment la surface du site, traverse par plusieurs sentiers, passages des troupeaux se 
dirigeant vers les sources, situees immediatement en contrebas de cette eminence, 
le long d’une faille affectant les affleurements greseux. Une dizaine de sources, plus 
ou moins amenagees, s’echelonnent le long de ceux-ci, jusqu’a l’aplomb d’une autre 
eminence, pointement rocheux extreme de ce systeme, appele tadghaght (« la petite 
montagne ») et au pied duquel se distinguent plusieurs petites buttes d’origine anth- 
ropique, recouvertes elles aussi de tessons de ceramique. 

En arriere des sources, les affleurements rocheux se presentent soit en blocs dis- 
loques de gres bleute, soit en dalles de gres rose, plus friable, parfois revetu d’une 
patine vernissee sombre. Sur de nombreuses dalles sub-horizontales se retrouvent 
des ensembles de cupules. D’autres portent des traces de bouchardage ayant per- 
mis d’en< detacher des blocs, comme en temoignent les cicatrices, utilises soit comme 
materiau de construction, soit comme meules dormantes transportees sur le site 
d’habitat. Enfin, a quelques centaines de metres au sud des principals sources, 
sur des espaces denues de vegetation et recouverts de gravillons et de cailloutis, 
on remarque d’importantes concentrations de grosses scories de couleur gris-bleute. 

Comme il fallait s’y attendre, le versant oppose de ce bombement presente egale- 
ment des vestiges d’occupation humaine : sources plus ou moins taries, vestiges 
d’habitat et/ou sepulures a In Zazan (TTS 42) et Banguberi (TTS 43). La vegeta- 
tion est tres clairsemee, concentree le long des axes d’ecoulement. 

Enfin, invisible au sol mais decelable sur les photos aeriennes, un systeme de 
canaux doublant les axes d’ecoulement naturel, accompagne de structures rectan- 
gulaires evoquant des parcelles cultivees ou des bassins de retenue, est situe au nord 
des sources principales. 


Rappel des premieres hypotheses 

C’est R. Mauny qui, le premier, emit l’hypothese selon laquelle Azelik pourrait 
etre le site de la ville de Takadda decrite par plusieurs auteurs arabes au Moyen 
Age, et notamment Ibn Battuta qui y aurait sejourne en 1353 de notre ere et qui 
y decrivait une indust rie du cuivre : 

«Les maisons de Takadda sont baties en pierres rouges. L’eau coule a 
travers les mines de cuivre , aussi sa couleur et son gout en sont-ils alteres. 
Pas de cereales dans le pays, si ce n’est un peu de ble dont se nourrissent 
les commergants et les etr angers ... La mine de cuivre est en dehors de 
Takadda. (Les gens) creusent le sol pour trouver (le mineral), quHls appor- 
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tent a la ville. Ils le fondent dans leurs maisons : c 3 est le travail des escla- 
ves des deux sexes. Quand ils ont obtenu du cuivre rouge, ils en fabriquent 
des tiges d 3 une longueur d 3 un empan et demi, les unes minces, les autres 
epaisses. Les epaisses sont vendues au prix d 3 un mithkal d’or les 400; les 
minces au prix d 3 un mithkal les 6 a 700. C’est leur monnaie d 3 e change : 
avec les minces ils achetent de la viande et du bois; avec les epaisses ils 
achetent les esclaves des deux sexes, le sorgho, le beurre, le ble. 

Le cuivre est transports de Takadda a la ville de Kubar qui se trouve 
dans le pays des paiens, a Zaghay, et au pays de Bornu, lequel est a 40 
journees de marche de Takadda. » (trad. Cuoq, 1975 : 318-319). 

Mauny appuyait son hypothese sur les decouvertes d’indices de cuivre dans la 
region, associes a la presence de vestiges archeologiques (Brouin, 1950), decouver- 
tes confirmees par plusieurs missions geologiques du BUMIFOM, du BRGM puis 
du CEA, de 1954 (Lombard), 1957-1958 (Kieft) a 1962 (Imreh et Nicolini). Ces 
geologues avaient tous conclu a Y exploitation ancienne de ces gisements de calcaire 
dolomitique ou la mineralisation consistait en cuivre natif, cuprite, tenorite, mala- 
chite et chrysocolle. 

La teneur en cuivre du calcaire mineralise d’Azelik et des environs est evaluee 
par Kieft a 2,36%, mais les couches de calcaire ne depassent guere 20 cm d’epaisseur. 

Notons au passage qu’H. Lhote a toujours refuse d’envisager cette hypothese, 
remettant meme en cause le texte d’Ibn Battuta, en expliquant qu’il fallait lire «sel» 
a la place de « cuivre », faisant du village de sauniers de Tegidda n-Tesemt la ville 
de Takadda, et donnant du site d’Azelik une description qui ne correspond guere 
aux observations recentes (Lhote, 1972). 


Recherches recentes 


De 1973 a 1982, plusieurs campagnes archeologiques ont effectue une prospec- 
tion fine du site et de ses abords plus ou moins proches, un releve des structures 
visibles, deux sondages de structures d’habitat, la fouille de plusieurs fourneaux, 
et l’etude d’un echantillonnage raisonne du materiel de surface. 

La zone a cupules et a forte concentration de scories gris-bleute fut tout d’abord 
interpretee comme une sorte de « zone industrielle » ou aurait ete traite le mineral 
de cuivre. Les premiers vestiges de fourneaux decouverts et fouilles par P. Goulet- 
quer en 1975 fournirent des datations beaucoup plus anciennes que la periode medie- 
vale (Gif 3863 : 2040 ± 90 B.P., Gif 4175 : 2490 ± 90 B.P.). D’autres bases de 
fourneaux, fouilles ulterieurement en 1981 par D. Grebenart confirmerent, apres 
la decouverte de nombreux autres sites a fourneaux du meme type, l’anciennete 
de cette partie du site d’Azelik, publie par cet auteur sous le nom d’Azelik 210, 
et appartenant a la periode qu’il appelle Cuivre II (Grebenart, 1985 et 1988). 

Les centaines de cupules situees a proximite des fourneaux sont-elles a mettre 
en relation avec le travail du cuivre ? Leur nombre, leur direction, leur regularite, 
leur situation par rapport aux vents dominants et au pendage des dalles, leur absence 
meme sur certaines dalles exposees aux memes agents d’erosion, excluent en effet 
toute hypothese de constitution naturelle de ces formations, comme l’affirme D. 
Grebenart. Elies pourraient, au contraire, avoir servi a concasser le minerai avant 
son traitement, comme c’est encore le cas de nos jours dans la region d’Aribinda, 
au Burkina Faso. Mais aucun argument decisif ne permet jusqu’ici d’affirmer la 
contemporaneite des fours et des cupules. 

Le site d’habitat, marque par une exceptionnelle concentration de materiel de 
surface, s’etend en fer a cheval autour d’une zone vide de vestiges que divers carot- 
tages ont permis d’interpreter comme une carriere d’ou etait extraite l’argile ser- 
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vant aussi bien a la fabrication de la ceramique qu’a la constitution de « banco » 
(sorte de pise) employe dans les constructions. 

La prospection geophysique, tentee a titre experimental, n’a fait apparaitre aucune 
presence de fours comparables a ceux qui ont ete decouverts a l’exterieur du site 
d’habitat. 


Le materiel 


L’echantillonnage du materiel de surface s’est effectue par ramassage raisonne 
systematique sur des carres de 5 m x 5 m, le long de quatre axes recoupant la quasi 
totalite du site. Ce materiel, compose essentiellement de ceramique, de dechets de 
minerai, de materiel de broyage, d’objets metalliques (fer et cuivre) et d’objets de 
parure (bracelets et perles), est inegalement reparti, ce qui permet de mettre en 


evidence diverses zones d’activite a l’interieur meme du site urbain. 


Le materiel ceramique, quoiqu’abondant, est difficile a caracteriser, en raison de 
sa forte fragmentation et erosion (dues a la frequentation du site en periode de « cure 
salee », pendant la saison des pluies). Les formes completes sont rares. La pate, gene- 
ralement beige rose, a gros degraissant mineral, est assez friable. Les decors les plus 
frequents sont les impressions a la cordelette roulee, sur les panses des recipients, 
mais aussi en bandeaux sur les bords des cols. On trouve aussi des decors a la 


baguette, des incisions, des decors au doigt (sur les fonds des recipients). Les ele- 
ments perfores sont egalement abondants. Quelques fragments de ceramique tour- 
nee, a glagure jaune ou verte, ont ete reconnus comme provenant d’Egypte. D’autres 
n’ont pu etre rapproches d’aucune provenance connue jusqu’ici, et excluent meme 
toute origine marocaine ou tunisienne. 

Le materiel de broyage se compose de tres nombreuses meules dormantes, cons- 
titutes de blocs de gres plus ou moins dur, provenant pour la plupart des carrieres 
avoisinant le site. Les blocs ont parfois ete utilises sur plusieurs faces, et sont fre- 
quemment casses. A cote de la cupule principale, tres semblable, dans sa forme 
et ses dimensions aux cupules fixes des bancs de gres, il n’est pas rare de trouver 
plusieurs petites cupules rondes de 2 ou 3 cm de diametre, qui peuvent etre inter- 
pretees comme receptacle des nodules du cuivre natif extraits apres concassage des 
blocs de dolomie cuprifere. De nombreuses molettes ont ete trouvees a proximite 
immediate des meules dormantes. Leur utilisation domestique (pour le broyage du 
grain) n’est naturellement pas exclue, mais on trouve egalement d’assez nombreux 
fragments de meules girantes, qui ne sont plus en usage au Sud du Sahara de nos 
jours. 

Les elements de parure, peu nombreux (parce que probablement deja recuperes 
sur le site par les nomades de passage) se composent de bracelets de verre colore 
et de perles de verre ou de pierre. 

Le cuivre est omnipresent sur le site, et les fragments concasses de dolomie cupri- 
fere servent, tout autant que les tessons de ceramique, a delimiter le site d’habitat. 
Les differences tres sensibles de concentration au sol ont oriente nos hypotheses 
vers l’existence d’ ateliers specialises qui, bien que nombreux, resteraient facilement 
localisables. Leur nombre depasse largement la proportion habituelle d’artisans for- 
gerons dans une agglomeration de type villageois ou urbain, pour atteindre a une 
specialisation de type industriel, tournee vers une production excedant les besoins 
locaux, et done vers la commercialisation, voire l’exportation. 

Le ramassage, carre par carre, a fourni egalement, en quantite non negligeable, 
du cuivre brut (nodules et coulures) ou semi-ouvre (lingots, fils et barres). Mais 
dans ce cas encore, la frequentation du site implique la recuperation par les noma- 
des de tout le materiel utilisable. 


De nombreux fragments de ceramique vitrifiee, portant des traces d’oxyde de cui- 
vre, peuvent etre identifies comme appartenant a des creusets. Plusieurs essais de 
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reconstitution de la preparation et du travail du cuivre ont ete tentes et permettent 
de proposer un schema plausible de la chaine operatoire, repondant aussi bien a 
la description d’Ibn Battuta qu’a la nature des vestiges dont nous disposons. 

Le minerai est amene en blocs deja fractionnes dans les divers ateliers de la ville. 
A-t-il ete deja grossierement concasse dans les cupules? Cette question reste encore 
sans reponse. Chaque artisan concasse finement les blocs dans les meules dorman- 
tes installees dans les ateliers, pour en extraire les nodules de cuivre natif. Ceux-ci 
seront ensuite fondus dans de petits creusets portes a la temperature de fusion du 
metal, auquel a ete ajoute un peu de poudre de charbon de bois. Verse dans de 
petits moules a lingots, le cuivre sera ensuite travaille par martelage, etirage ou 
trefilage. 

L’hypothese moyenne d’un rendement du minerai de 1%, inferieur a l’estima- 
tion des geologues, mais superieur a celui que nous avons obtenu a partir de dechets 
inutilises de minerai deja appauvri par traitement, permet d’envisager, pour une 
vingtaine d’artisans, une production mensuelle de 120 kg de cuivre, et pour 50 ate- 
liers la production pouvait atteindre de 150 a 300 kg, quantites tout a fait sufFisan- 
tes pour justifier la reputation de centre industriel qui fut celle de Takadda au Moyen 
Age. 

Les produits consistaient en lingots (de 40 g environ), en fils et en lamelles inter- 
prets par Mauny et Bucaille comme des monnaies divisionnaires qu’ils ont com- 
pares a des decouvertes similaires sur d’autres sites medievaux, Koumbi Saleh en 
particulier. 

Mais la question des monnaies utilisees a Azelik a ete singulierement renouvelee 
par la decouverte de 13 pieces de monnaie de cuivre, dont les inscriptions tres ero- 
dees ne sont pas completement dechiffrables. Confiees pour examen au Cabinet 
des Medailles de la Bibliotheque Nationale, elles semblent appartenir a deux lots 
d’origine distincte : mamluk (ix-x e siecle) et sa’adienne (x e siecle de l’Hegire). On 
ne peut exclure toutefois l’hypothese d’un monnayage local ayant subi deux types 
d’influence, Tune maghrebine et l’autre orientale, comme semblent le confirmer 
— avec quelques reserves — les analyses effectuees par J.R. Bourhis. II s’agirait, 
dans ce cas, du premier monnayage local signale en Afrique de l’Ouest. 

Constructions et urbanisme 

Le releve des structures visibles ainsi que les deux sondages ont mis en evidence 
les modes de constructions et l’appareillage des moellons de pierre et des boules 
de banco. Une etude quantitative des epaisseurs de murs a fait apparaitre plusieurs 
types de constructions. Les structures d’habitat sont generalement constituees de 
batiments ouvrant sur une cour, dont les limites ont pu varier dans le temps. Des 
constructions isolees, de petites dimensions, ont ete reconnues comme des ateliers 
de fabrication du cuivre. 

Trois mosquees ont ete identifiees, dont deux comportaient un minaret partielle- 
ment en pierre. La comparaison de ces edifices avec les autres mosquees de l’Air 
ou des environs a permis de mettre en evidence un certain nombre de traits carac- 
teristiques, a savoir la presence d’une cour laterale et surtout d’un minaret. Par 
ailleurs, les plans, les dimensions et les proportions des salles de priere, manifes- 
tent l’existence d’une veritable tradition architecturale. Les mosquees a minaret 
d’ Azelik seraient contemporaines des plus anciens monuments religieux a minaret 
«soudanais» ou meme, assez vraisemblablement, un peu anterieures. Une influence 
mozabite directe est vraisemblable, mais devrait etre etudiee plus en detail. 

Huit cimetieres sont localises a la peripherie de l’agglomeration, l’un d’entre eux 
autour de la mosquee sud-ouest. Aucune inscription funeraire n’a ete trouvee. 

Un ensemble architectural de dimensions exceptionnelles a ete releve, couvrant 
un ensemble d’environ 90 m x 65 m. Les bords est et sud en sont nettement deli- 
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mites par des murs particulierement massifs nord-sud et est-ouest. La partie la plus 
imposante de cet ensemble, au sud, suggere l’existence d’un etage au moins, d’apres 
l’epaisseur des murs et la masse des deblais. La fonction de cet edifice est difficile 
a definir, mais ses dimensions, sa position excentree par rapport aux limites du 
site urbain, la proximite de la plus importante des mosquees incitent a tenter une 
comparaison avec le palais actuel du sultan d’Agadez, et a poser le probleme de 
la forme architecturale du siege du pouvoir. 

L’approvisionnement en eau de l’agglomeration etait assure par les sources, lege- 
rement natronnees ; certaines d’entre elles etaient amenagees pour rendre plus facile 
faeces a l’eau, tout en les protegeant de la pollution par les animaux. Une source 
aurait ete, selon la tradition orale, reservee aux caravanes etrangeres, dans le fau- 
bourg de Tadghaght. Un puits a appareillage et a margelles de pierre a ete decou- 
vert et fouille sans arriver a la nappe. 

Enfm la ville disposait d’un systeme de cultures irriguees, par derivation des eaux 
de l’oued (et non des sources), qui devait couler, a cette epoque, plus souvent et 
de fagon plus abondante que de nos jours. La tradition orale fait egalement men- 
tion d’une palmeraie, dont aucun vestige ne subsiste aujourd’hui. 

Plusieurs sites voisins semblent appartenir au meme systeme et avoir existe a la 
meme epoque : T adghaght, possible etape des caravanes ; In Zazan et son enceinte 
fortifiee; Bangu Beri et surtout Gelele ou se retrouvent en abondance des vestiges 
de travail du cuivre, mais une agglomeration moins importante qu’Azelik, en meme 
temps que les traces d’une exploitation de sel, aujourd’hui abandonnee au profit 
de Teggidda n-Tesemt. 

D’apres les traditions orales recueillies a In Gall, une partie des habitants de cette 
bourgade, situee a quelque 100 km plus au Sud, seraient des Inusufa (ou Mesufa) 
et des Imesdghaghan originaires d’ Azelik. D’autres groupes (Lisawan, Tawanta- 
kat, Iberkoreyan, Igdalan) seraient devenus nomades, dans les environs ou encore 
plus au Sud. La langue qu’ils parlaient, appartenant selon les linguistes Lacroix 
et Nicolai au « groupe songhay septentrional », a subsiste jusqu’a nos jours a In Gall 
et Tegidda n-Tesemt ( tasawaq ), chez les Igdalan ( tagdalt ) et les Dahusahaq (tadak- 
sahaq ), et etait encore parlee a Agadez (emyedesie) lors du passage de Barth en 1850. 

Toute l’histoire de la region semble liee, pour une grande part, aux changements 
climatiques : on sait qu’au premier millenaire de notre ere, qui a peu laisse de tra- 
ces archeologiques connues, a succede une phase plus humide, du ix e au xv e siecle 
environ, qui a permis Installation d’un genre de vie sedentaire et qui avuun afflux 
de population venue du Nord. De la fin de cette periode date la fondation du sulta- 
nat d’Agadez, que les Mesufa (ou Inusufa) d’Azelik tenterent de controler etroite- 
ment le plus longtemps possible. II semble que le declin et la destruction d’Azelik- 
Takadda soient dus a la fois a l’epuisement des gites de cuivre natif — et done a 
la baisse de production — a l’emergence de la puissance du sultan et a la croissance 
concomitante de la ville d’Agadez, et enfm a une pejoration climatique repoussant 
les habitants vers le Sud ou les incitant au nomadisme pastoral qu’ils pratiquent 
encore de nos jours. D’autres facteurs historiques, ailleurs au Soudan, intervien- 
nent sans doute egalement pour modifier les circuits caravaniers et la nature du 
commerce transaharien. 


Le geologue H. Faure estime que la salinisation des eaux est recente et due a 
l’assechement progressif au cours des derniers siecles. II n’y aurait alors rien d’impos- 
sible dans la version traditionnelle de la decouverte — tardive — des sources salees 
de Tegidda n-Tesemt, et dans l’appropriation de celles-ci en vue d’une exploita- 
tion industrielle appelee a remplacer celle du cuivre, au moins pour une partie de 
la population demeuree sur place. 

On peut ainsi formuler l’hypothese que l’oasis pentapole de Takadda, reduite 
a la seule bourgade des sauniers (appelee d’ailleurs Bogonuten par ses habitants) 
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a vu se produire une sorte de glissement toponymique, amenant a la confusion de 
certains auteurs. 

En conclusion, il semble bien que Ton puisse desormais affirmer que la Takadda 
visit ee par Ibn Battuta se situait dans la region d ’Azelik, et qu’elle vivait bien de 
Pexploitation facile du cuivre natif, de sa commercialisation, d’agriculture irriguee 
et d’elevage, et qu’elle etait aussi un centre actif de propagation de l’islam. 
Datations : 

Azelik, fourneaux (Gif 3863) : 2040 ± 90 B.P., cal 380 B.C. - 210 A.D. 

(Gif 4175) : 2490 ± 90 B.P., cal 815-400 B.C. 

Azelik, sondage 74 (Gif 3711) : 720 ± 90 B.P. 

Azelik, point A (Pa 545) : 540 ± 40 B.P., cal 1325-1425 A.D. 

Azelik, point G (Pa 544) : 405 ± 40 B.P., cal 1440-1490 A.D. 

Bangu Beri, point 2 (Pa 559) : 360 ± 40 B.P., cal 1459-1630 A.D. 

Gelele, sondage 2 N4 (Pa 433) : 600 ± 60 B.P., cal 1287-1407 A.D. 

Gelele, sondage 2 N7 (Pa 435) : 1060 ± 75 B.P., cal 891-1024 A.D. 
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A344. AZEM (Slimane) 


Poete et chant eur kabyle ne le 19 septembre 1918 a Ag°ni Ggeyran et mort a 
Moissac (Tarn et Garonne) le 28 janvier 1983. 

Slimane Azem arrive en France des 1937 et entame une immersion precoce dans 
les tourments de l’exil. Sa premiere chanson : a Muh a Muh consacree a Immigra- 
tion paralt des le debut des annees 1940, elle servira de prelude a un repertoire 
riche et varie qui s’etend sur pres d’un demi-siecle. 

Du point de vue de son contenu, ce repertoire presente des ressemblances frap- 
pantes avec celui de Si Mohand, grand poete kabyle du xix e siecle. Dans un con- 
texte socio-historique different, Slimane Azem a, en effet, represente pour le xx e 
siecle ce que Si Mohand fut pour le siecle dernier : le temoin privilegie d’un monde 
qui vole en eclats, d’une societe dont les assises ont ete ebranlees en profondeur 
et dont les valeurs vacillent — meme si quelquefois elles se raidissent — face a cel- 
les, implacables, du systeme capitaliste. 

Le repertoire de Slimane Azem est done — a Timage de la societe qu’il traduit 
— traverse en profondeur par ces bouleversements; sa thematique est, a cet egard, 
tout a fait significative. Sur les soixante-dix chansons recensees en 1979 (cf. Sli- 
mane Azem : Izlan edite par Numidie Music) et qui composent ce repertoire, plus 
de la moitie sont consacrees a ce renversement de valeurs avec des titres tres 
evocateurs : 


— Ilah yaleb, Kulci yeqleb (p. 30) : 6 Dieu, tout est inverse 

— zzman tura yexxerwed (p. 38) : les temps sont, a present, troubles 

— terzvi tebberwi (p. 122) : tout est sens dessus-dessous. 

Dans ces chansons du chaos, zik (autrefois) est fondamentalement oppose a tura 
(aujourd’hui). Dans cet ouragan qui deferle, rien n’echappe au tourbillon : e’est 
le regne du « ventre » (aebbud p. 104) e’est-a-dire des interets bassement materiels, 
de l’argent ( idrimen p. 28), de l’egoisme, etc. au detriment de fhonneur ( nnij ), de 
la solidarity agnatique (tagmat). Cet eclatement charrie tout son cortege de maux, 
de miseres dont : la pauperisation, l’alcool (a hafid a settar p. 25, berka yi tissit n 
ccrab p. 78), etc. face a l’alcool, Slimane Azem oscille toujours, au meme titre que 
Si Mohand, entre la transgression et le repentir. 

Enfin devant la force de l’avalanche cedent aussi les rapports entre les sexes, rem- 
part ultime de l’ediflce social, et Slimane Azem de decrire, tantot avec humour, 
tantot avec une ironie caustique, ces hommes sur lesquels les femmes arrivent a 
avoir de 1 5 ascendant (lalla mergaza d win terna t met tut p. 42 : dame omelette qui 
est domine(e) par sa femme). 

Car ce sont bien les valeurs de la societe traditionnelle que Slimane Azem defend, 
au besoin en evoquant Dieu a grand renfort ; la dimension religieuse — sans etre 
dominante — est incontestablement presente dans son repertoire. 

Cependant, cette description d’un monde quasi apocalyptique — bien que recur- 
rente — n’a pas l’exclusivite dans l’ceuvre de Slimane Azem; il etait et il reste pour 
toute une generation de Kabyles — par dessus tout — le poete de l’exil : son evoca- 
tion de la Kabylie, toute empreinte de pudeur, rappelle la douleur d’une plaie demeu- 
ree a vif, en temoignent des chansons comme : 

— d 3 ayrib d aberrani : exile et etranger (p. 40) 

— ay afrux ifilelles : 6 hirondelle, oiseau messager (p. 74) 

— a tamurt-iw aezizen : 6 mon pays bien-aime (p. 126). 

Propulse dans le tourbillon du monde moderne, Slimane Azem ne s’est pas con- 
tente de se refugier dans le giron incertain des valeurs traditionnelles, son regard 
s’est ouvert grand sur le monde et nous lui devons de veritables poemes de.... poli- 
tique internationale dans lesquels le ton volontiers satirique n’altere en rien l’acuite 
du regard : amek ara nili susta ? Comment pourrions-nous nous trouver bien? (p. 64). 
Par ailleurs terwi tebberwi : tout est sans dessus dessous (p. 122) est dans la meme 
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veine. II faut preciser que Slimane Azem, puisant dans le vieux patrimoine ber- 
bere, a « fait parler » les animaux, arme subtile mais a peine voilee d’une critique 
politique acerbe : 

— baba yayu : le perroquet 

— tlata yeqjan : les trois chiens (p. 148). 

En cela il marque une fidelite indefectible au caractere traditionnellement con- 
testataire de la poesie kabyle. Tune de ses dernieres chansons salue avec eclat et 
avec un titre tres evocateur : (yef teqbaylit yuli was* : sur le Kabyle (ou la Kabylite) 
se leve le jour), remergence de la revendication culturelle berbere lors du prin- 
temps 1980. 

Enfin dans ce repertoire vaste, riche et plein de nuances, se remarque une absence 
quasi totale de la poesie lyrique, lorsque cet aspect est eflleure, il ne Test que par 
touches extremement discretes ; il est certain que ce silence resulte d’un choix, peut- 
etre est-ce le tribut que le poete a consenti a payer afin de briser le tabou lie a la 
chanson, car on rapporte que Slimane Azem avait le souci d’interpeller les siens 
au moyen de chansons qui pouvaient etre ecoutees «en famille», c’est-a-dire en tous 
points conformes aux regies de la bienseance. 
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A345. AZEMMOUR (ville marocaine) 

Placee sous la protection de Mulay bu Saib, la petite cite d’Azemmour est situee 
sur la rive gauche de l’Um er Rbia, a proximite de son estuaire, a quelque 80 km 
au sud-ouest de Casablanca et a 15 km a l’ouest de Mazagan (El Djedida). Le deve- 
loppement de cette ville portuaire reduisit progressivement Azemmour a l’etat de 
satellite. 

Des origines de la ville, nous ne savons presque rien, sinon une possible pre- 
sence phenicienne a laquelle il parait difficile d’attribuer les hypogees creuses dans 
le gres dunaire, entaille en falaise par PUm er Rbia. Ces hypogees sont tout a fait 
comparables, par leur plan et leurs dimensions reduites aux haouanet * des temps 
puniques de Tunisie et d’Algerie orientale. L’un d’eux a ete transforme en sanc- 
tuaire, c’est la Khalloua de Sidi Abd el Kader. P. Cintas qui voyait en ces hypogees 
l’indice d’une occupation « carthaginoise », signala la decouverte qu’il fit dans les 
deblais d’un puits moderne, d’un fragment d’unguentarium qu’il datait, avec une 
trop grande precision, du n e siecle av. J.-C. (forme Cintas 38). Les quelques mon- 
naies antiques recueillies au voisinage d’Azemmour ne suffisent pas a faire croire 
a l’existence d’un poste ou d’une cite romaine, si loin au sud du limes, 

Le nom ancien d’Azemmour revele sans doute possible une origine berbere. On 
peut admettre qu’au Haut Moyen Age, Azemmour etait controlee par les Bargha- 
wata. Mais reputee par la douceur de son climat qui favorise la culture du henne, 
du grenadier et de l’oranger qui couvre aujourd’hui des surfaces considerables, Azem- 
mour ne joue qu’un role efface dans l’histoire du Maroc, sauf a la fin du xv e siecle 
et dans la premiere moitie du suivant, periode qui voit s’etablir puis s’effacer la 
domination portugaise. 

Des 1486, Jean II, roi du Portugal, etablit une factorerie dans la ville, a la suite 
du traite hispano-portugais qui lui reconnaissait des droits sur le littoral marocain. 
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Une vue de l’enceinte d’ Azemmour en 1954 (photo M. Hallier). 


Azemmour dont Partisanat est alors prospere, fournit aux Portugais des produits 
(tapis, tissus) qui sont revendus en Guinee, alors que les cereales de la Doukkala 
et des quantites considerables d’aloses pechees dans 1’Um er Rbia sont exportees 
au Portugal. En 1508, les Portugais tentent de s’emparer de la ville, mais Pexpedi- 
tion echoue piteusement. Cependant, le contrat est renouvele en 1509, mais a la 
suite de nouvelles difficultes (expulsion des Portugais en 1511), le due de Bragance, 
neveu d’Emmanuel l er , a la tete de 15 000 hommes transports a Mazagao (Maza- 
gan) par une flotte de 500 navires, s’empare de la ville (1513). En quelques annees 
les gouverneurs portugais font construire une forteresse quadrangulaire de 200 m 
de cote qui subsiste aujourd’hui. Mais alors que Mazagan allait rester portugaise 
jusqu’en 1769, Azemmour est evacuee des 1541. 
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A346. AZEMMUR : « olives, olivier » (linguistique) 

Terme atteste dans la generalite des parlers berberes maghrebins (Dj. Nefousa, 
Aures, Kabylie, Maroc central, Rif, domaine chleuh...), designant les « oliviers » 
(collectif) et les « olives ». 
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Sa distribution dans tous les dialectes de la zone mediterraneenne du monde ber- 
bere — ou se pratique la culture de l’olivier — et la stabilite absolue de sa forme 
{azemmur) sont des gages de son anciennete et de son caractere autochtone. On peut 
y voir aussi un indice lexical de l’anciennete de cette culture au Maghreb. 

Dans les dialectes « occidentaux » (Beni Snous : Destaing, 19 14, p. 252; Rif : Este- 
ban Ibanez, 1944, p. 305; Maroc central : Mercier, 1937, p. 180; Chleuh : Des- 
taing, 1920, p. 204), le terme designe precisement 1* « olivier sauvage, non greffe». 
Azemmur signifiait done sans doute a l’origine « oleastre » — qui pousse spontane- 
ment au Maghreb. Le mot a pris le sens « olivier » dans les regions orientales du 
domaine berbere, ou la culture de l’olivier est certainement beaucoup plus ancienne 
et plus intense — - sous l’influence punique puis romaine — et a garde sa significa- 
tion primitive a l’ouest. A travers cette repartition semantique transparait peut-etre 
l’histoire de la diffusion d’une pratique agricole. 

Sa signification et sa generality expliquent bien sur la frequence de ses attesta- 
tions dans la toponymie du Maghreb et des zones d’ influence maghrebine comme 
PEspagne musulmane (Zamora...). 

Le nom de la tribu marocaine (Maroc central) des Zemmur* pourrait etre une 
forme ancienne de ce mot, sans la voyelle initiale caracteristique du nom berbere 
actuel. La genese semantique d’une telle denomination pour un groupe humain 
reste evidemment obscure ; elle renvoie peut-etre a une signification plus ancienne 
encore de la racine ZMR, connue par ailleurs en berbere avec le sens de « pouvoir, 
etre capable, supporter ». 
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A347. AZGEN (voir Mesures) 

A348. AZIB ( azlb) 

C’est un terme ayant de nombreuses acceptions, employe surtout au Maroc, mais 
connu aussi des berberophones de PAlgerie, en particulier en Kabylie. II designe 
aussi bien la transhumance, le lieu de campement pendant cette separation, un habitat 
isole, Pabri plus ou moins precaire et fmalement la residence d’un grand proprie- 
taire. Ce mot tout a fait berberise s’est constitue a partir du verbe arabe f azab qui 
signifie «s’eloigner ». Ainsi, pour prendre un exemple, chez les Zemmour l’azib 
( = transhumance) vers la foret de la Marmora commence en octobre-novembre apres 
que les troupeaux aient consomme les chaumes sur les terres du culture; on dira 
qu’ils vont en azib dans la foret. Le retour se fait en juin sur les champs qui vien- 
nent d’etre moissonnes. 

Mais l’azib, e’est aussi, selon P. Pascon, une demeure seigneuriale assez proche 
du manoir feodal : batiment de ferme et d’habitation tout a la fois qui «s’ecarte» 
et se differencie du village des metayers constitue de noualas* (huttes de roseaux) 
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ou de constructions, a peine mo ins precaires, en terre. L’azib dans la Chaoui'a et 
le Haouz, c’est done l’equivalent du dar du grand proprietaire terrien. 

A l’oppose, en Kabylie, l’azib est l’habitation isolee ou le hameau distinct du tad- 
dart (village), il correspond assez bien au terme geographique d’ecart. 

Dans le Haut-Atlas marocain, l’azib est l’habitat secondaire des bergers, c’est done 
un chalet ou mieux un buron. II s’agit bien en effet de l’abri de haute montagne, 
occupe durant la saison estivale, de mai a septembre. Ce refuge n’est pas necessai- 
rement construit de main d’homme; une grotte, un abri sous-roche peuvent etre 
des azibs. Les refuges construits sont des cabanes en pierres seches ou en planches; 
elles peuvent constituer des agglomerations laches, mais le plus souvent elles sont 
largement dispersees dans le paturage. La frequentation de ces paturages est tres 
ancienne et remonte aux origines meme des communautes pastorales. La preuve 
en est apportee par les tres nombreuses gravures rupestres de certains sites, qui 
sont toujours frequentes par les bergers et les troupeaux en estivage. Dans ces sta- 
tions, les figurations de bovins ne sont pas rares ; elles apparaissent parmi de nom- 
breuses representations d’armes en cuivre ou en bronze caracteristiques du debut 
de l’Age des metaux (poignards a rivets, hallebardes, pointes). La toponymie des 
sites rupestres de l’Atlas reflete cette conjonction du paturage et des gravures ; citons 
l’Azib n’lkkis (Yagour), l’Azib Tighoudine (Yagour), l’Azib Abdasan (Oukaimeden), 
l’Azib de Tainant (Igherm Ougdal). 
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A349. AZJEN 

Douar situe a 10 km au nord-ouest d’Ouezzan (Maroc atlantique), au pied du 
Jebel Azjen (263 m). Cette agglomeration se trouve sur un emplacement qui a ete 
occupe par Phomme depuis les temps les plus anciens. 

Leon PAfricain, qui Pappelle Ezagg^n, en parle comme d’une jolie petite ville 
d’ environ 500 feux, avec de nombreuses fontaines, habitee par de riches artisans 
et dont les habitants, malgre le precepte coranique, auraient eu le privilege, con- 
cede par d’anciens rois, de boire du vin. 

On y trouve le tombeau de Rebbi ben Amran Diouran, saint personnage origi- 
nate cTAndalousie et qui serait mort a Ouezzan vers 1780. C’est un tumulus au 
pied d’un vieil olivier qui est un but de pelerinage tres frequente par les Israelites 
au moment de la Paque. 

Le site est riche en vestiges d’age indet ermine. En 1954-1955, le Commandant 
Biard, le Colonel et Madame Samuel effectuerent des prospections sur une pente 
situee a Pextremite ouest des mines, dans des ravineaux creuses par les pluies. Ils 
recolterent a faible profondeur dans une terre noiratre une industrie a lamelles attri- 
buables a PEpipaleolithique en raison du grand nombre de lamelles a bord abattu, 
et de P absence de microlithes geometriques. 
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A350. AZREF (pi. izerfan) : « droit coutumier» (Maroc central) 

Var. : izref 

Terme designant dans les parlers berberes de la zone tamaziyt (Maroc central) 
P ensemble des regies des codes coutumiers. C’est done le vocable proprement ber- 
bere correspondant au lexeme kabyle d’emprunt ( l-)qanun , d’origine grecque, a tra- 
vers l’arabe. 

Voir : droit coutumier. 
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A351. 'AZRIYA (Femme libre) 

Chez les Chaouias de PAures P'azriya est la femme sans mari; situation issue 
d’un divorce, d’une repudiation ou d’un deces. II est rare qu’une 'azriya n’ait pas 
connu meme pendant un temps tres bref, les liens conjugaux. La liberte reconnue 
a P'azriya fait de cette femme sans situation juridique speciale, une veritable cour- 
tisane. Mais P'azriya ne peut etre confondue avec une simple prostituee. Sur le 
plan social P'azriya n’est rejetee ni par sa famille, ni par son clan ni par la commu- 
naute chaouia dans laquelle elle vit; elle jouit au contraire d’un prestige certain. 
Peu avant 1930, M. Gaudry a peint avec beaucoup de discernement le comporte- 
ment de ces femmes, toujours parees qui n’hesitaient pas a frequenter les cafes, 
a jouer aux cartes et a converser avec qui leur plaisait. Dans leur famille, ou elles 
etaient accueillies apres la rupture de leurs liens conjugaux, elles jouissaient de pri- 
vileges reels et se voyaient confier les taches les moins rebutantes, telles que le tis- 
sage alors que les corvees les plus penibles etaient reservees a leurs soeurs puinees 
non encore mariees. 

En dehors du commerce qu’elles entretenaient avec les hommes et qui leur assu- 
rait un revenu qu’elles capitalisaient en bijoux et objets de parures (tissus chamar- 
res, mouchoirs et foulards de soie) certaines 'azriyat se lan 9 aient dans les affaires. 
II leur arrivait, par exemple, d’acquerir un fonds d’epicerie ou des terres qu’elles 
faisaient cultiver par des khammes (metayer au cinquieme), elles employaient aussi 
des bergers. La prostitution demeurait cependant leur activite principale, P'azriya 
accueillait ses clients chez elle, e’est-a-dire dans sa famille sans que celle-ci ne s’en 
offusque le moins du monde. Les 'azriyat, organisees en equipe de danseuses et 
de chanteuses, etaient parfois louees par un proprietaire au moment de la moisson, 
alternant invocations religieuses et chants d’ amour plus ou moins licencieux, elles 
entrainaient a l’ouvrage les moissonneurs qui ripostaient allegrement a leurs pro- 
pos. Les 'azriyat participaient regulierement aux fetes annuelles et aux pelerinages 
traditionnels de PAures d’antan. 
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La situation d’ 'azriya n’est jamais definitive, elle apparait comme une sorte d’inter- 
mede dans la vie sociale de la femme, mais un intermede nullement condamnable 
ou meprisable. N’etant pas exclue de son milieu social, comme la prostituee des 
villes, 1’ 'azriya, quand les conditions d’un nouveau mariage lui paraissaient favora- 
bles, retrouvait sans peine une vie reguliere. Redevenue une femme comme les autres, 
I’ 'azriya n’avait pas a reintegrer le groupe social dont elle n’avait jamais ete exclue. 

Ce tableau de la vie chaouia est en grande partie depasse. Aujourd’hui, les con- 
damnations morales emanant des rigoristes de l’lslam se multiplient contre Pimmo- 
ralite des 'azriyat qui sont montrees du doigt. L’arabisation activement menee par 
fadministration algerienne contribue aussi a faire disparaitre a terme cette prati- 
que certainement ante-islamique. 
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A352. AZROU 

Azrou est le nom berbere du r ocher; il entre dans la composition de nombreux 
noms de lieu. Au Maroc, la ville d’ Azrou, dans le Moyen Atlas doit son nom au 
rocher qui porte la kasba construite vers 1685 par le sultan Moulay Ismail 


E.B. 

Dans l’Air, Azrou est un neck de trachyte qui culmine a plus de 1 500 metres 
d’altitude a 5,800 km a vol d’oiseau au nord-nord-est du sommet du mont Greboun, 
tel que celui-ci est materialise par le point cote 1 944 metres sur la carte au 1/200 000 
publiee en 1972 par PI.G.N. (feuille NE 32 XXI, Iferouane); ses coordonnees geo- 
graphiques sont de 20°02’20” nord et 08°36’00” est. 

Ce gros rocher en pain de sucre d’origine volcanique est loin d’etre unique dans 
l’A'ir ou des phenomenes de volcanisme sont visibles un peu partout, mais il est 
remarquable dans la mesure ou il fait fob jet d’un veritable culte de la part des Toua- 
regs. C’est en effet un lieu saint de l’lslam, une sorte de Mecque vers laquelle se 
dirige chaque annee au mois de mars (aojem dans le calendrier touareg), un peleri- 
nage pouvant reunir entre cent et deux cents fldeles, venus de tout le massif. D’acces 
difficile et situe dans un secteur a peu pres inhabite car les paturages y sont la plu- 
part du temps inexistants, Pendroit a acquis la saintete dans un passe lointain et 
legendaire, depuis qu’il a ete le theatre d’une prouesse d’Elias*, un des heros les 
plus illustres du folklore touareg. 

La legende est assez connue et nous en avons recueilli deux versions tres voisi- 
nes. La premiere nous a ete comptee le 15 novembre 1978 a Iferouane par Arambe 
Mohamed Ogha, cherif Ikaskasen : il y a de cela bien longtemps, Elias fut un jour 
poursuivi par ses ennemis, qui ne sont pas identifies mais qui sont des «blancs». 
Tres fatigue et sur le point d’etre re joint, il monte avec son cheval sur un petit 
rocher qui depassait a peine de la surface du sol. Aussitot ce rocher sort de terre 
et s’eleve d’un seul coup a une hauteur vertigineuse, soustrayant Elias aux regards 
de ses poursuivants. Ceux-ci continuent a le chercher quelque temps puis, ne retrou- 
vant pas sa trace, s’en vont. 

L’histoire que raconte le marabout Ounis comporte une fin differente (entretien 
du 28 novembre 1979 a Timia) : dans cette version, les ennemis d’Elias Pont bien 
vu s’elever dans les airs sur son rocher. Certains d’entre eux ont essaye d’en escala- 
der la paroi pour l’attraper; fls allaient y parvenir lorsque, a quelques metres du 
sommet, ils ont ete precipites dans le vide par une force mysterieuse. Les autres 
ont alors ramasse du bois et allume de grands feux au pied du rocher pour con- 
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Azrou. Carte de situation de la mosquee et du gisement neolithique par rapport au neck 

de trachyte. 


traindre Elias a en descendre. Mais celui-ci a su resister a la chaleur et a la fumee. 
Comprenant qu’il etait plus fort qu’eux, ses ennemis sont alors partis. On peut, 
de nos jours encore, voir a proximite du rocher les tas de cendre laisses par ces feux. 

Une petite mosquee est edifiee au pied sud-ouest du neck. Elle est de plan rec- 
tangulaire, construite en pierres seches jusqu’a hauteur d’homme et comporte dans 
sa partie sud deux couloirs paralleles, partiellement recou verts de branchages. Ce 
type de mosquee a couloirs est habituel dans l’Air; dans les villages touaregs 
aujourd’hui abandonnes, il n’est pas rare d’en rencontrer qui sont toujours frequen- 
ces et, de ce fait, bien entretenues. Ce n’est pas ici le cas, les murs menagant mi- 
nes. Le mihrab a ceci de particulier qu’il est appuye sur un gros bloc rocheux, qui 
ferme le fond de la niche. La plupart des Touaregs qui connaissent l’existence de 
la mosquee, par oui-dire ou pour avoir fait le pelerinage, ignorent par contre qui 
l’a construite. Certains pensent qu’elle est l’oeuvre d’Elias lui-meme. Un jour, disent- 
ils, on a decouvert qu’elle etait la. D’apres Ounis, cette revelation serait en realite 
due a un grand marabout de Jikat, village sedentaire de la bordure occidentale de 
l’Air, situe quelques kilometres au sud de l’Anou Makaren. Ce marabout voyait 
chaque nuit une grande lueur en direction du nord : il prit le parti de marcher vers 
elle, accompagne de quelques-uns de ses pairs et c’est ainsi qu’il decouvrit la mos- 
quee au pied du rocher. 

Les circonstances de la decouverte ainsi decrites par Ounis sont tres proches de 
celles deja relatees par F. Nicolas, dans le commentaire que cet auteur joint a la 
liste des mosquees de l’Ai'r (1950, p. 485). Selon ce dernier, cependant, le mara- 
bout Ech-Chikh Sidi Ag Ab-del-Kader, a qui 1’on doit cette decouverte, mention- 
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nait deux mosquees, ta-n-eres et ta-n-afella, alors que toutes les informations que 
nous avons recueillies de notre cote ne font etat que d’une seule mosquee a Azrou, 
ce que nous avons du reste pu verifier sur place. 

Le pelerinage n’est pas reserve aux seuls marabouts, n’importe qui peut le faire. 
II se deroule selon un itineraire et un calendrier sur lesquels des precisions comple- 
mentaires nous ont ete fournies par Soliman, fils du grand imam de Timia El Hadj 
Ammi (propos recueillis et traduits par Arahli Immoumounan, le 12 mai 1980 a 
Timia). D’apres Soliman, un rendez-vous general est d’abord fixe, a Taller, a Tchi- 
n Taghoda, vaste localite aujourd’hui deserte dont les maisons abandonnees se dres- 
sent a une quinzaine de kilometres au sud-est dTferouane. Les pelerins, venus de 
tout TAi'r, y arrivent par petits groupes ou separement. II y a la des Kel Aguellal, 
des Kel Tefis, des Kel Takriza, des Kel Sidaouet, des Kel Takemis, des Kel Timia, 
des Kel Teouart, des Kel Acharifan (de Tchighazerine, cf. le manuscrit), des Kel 
Tchi-n Taghoda, des Kel Toufgoun, des Kel Tadeck. Quand tous sont rassembles, 
les Kel Aguellal prennent la responsabilite de conduire la priere, en vertu de T autorite 
coutumiere qui est la leur. Les pelerins restent une journee entiere a Tchi-n Tag- 
hoda, puis ils se rendent a Tefgoum, la mosquee d’lferouane, ou ils sejournent un 
jour egalement; ensuite ils partent pour Tadeck, ou ils ne restent qu’une demi- 
journee. De la ils prennent le chemin d’ Azrou, qu’ils atteignent par Touest, apres 



Azrou. La petite mosquee (indiquee par la fleche) construite 
immediatement au pied sud-ouest du neck, (photo J.-P. Roset). 
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deux jours et demie de marche, en remontant le kori du meme nom. Non loin du 
rocher, il faut abandonner le lit du kori et suivre un sentier montagnard tres raide, 
discretement balise de petits cairns. Ce sentier aboutit a la mosquee. 

Les pelerins arrivent generalement sur le site de la mosquee vers midi. Le reste 
de la journee est passe en devotions. On dit les deux prieres de l’apres-midi en com- 
mun dans la mosquee, on egrene le chapelet. Dans le mirhab, au pied du gros bloc 
rocheux formant le fond, sont posees deux pierres. Celle de gauche est gravee d’un 
court texte a la gloire de Dieu, redige en arabe; d’apres Arambe Mohamed Ogha, 
elle marquerait l’endroit exact ou se tenait Elias. L’autre, qui comporte egalement 
quelques inscriptions, malheureusement indechiffrables, est creusee d’un large sillon 
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La mosquee d’ Azrou (cote ouest) et son plan, un remarquera que le mihrab est parfaitement 
oriente a l’est alors que le grand axe du batiment est legerement nord-nord-ouest sud-sud- 
est. Les contraintes d’un sol inegal et parseme d’enormes blocs sont sans doute responsables 

de cette situation. 
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vertical. II s’agit d’un objet de culte dont Tutilisation merite d’etre decrite : chaque 
fidele vient a son tour frotter cette pierre tendre avec un simple caillou, ce qui pro- 
duit une poudre fine et a, peu a peu, creuse la rainure. On se frotte les sourcils 
avec cette poudre, la paupiere inferieure, la poitrine. Selon Arambe, c’est pour gar- 
der une vue et une sante excellentes. Ounis pense qu’on fait surtout ces gestes pour 
obtenir d’Elias qu’il intercede aupres de Dieu, afm que celui-ci pardonne les fautes 
passees et accorde sa protection pour l’avenir. 

Ces differents rites une fois accomplis, les pelerins sortent de la mosquee et, 
empruntant un etroit sentier qui suit la limite de la roche verticale et du cone d’ebou- 
lis, font trois fois le tour du neck en invoquant le nom de Dieu. 

II arrive qu’Elias apparaisse alors aux yeux des fideles, debout au sommet de son 
rocher, car c’est la qu’il habite, seul et tenant son cheval par la bride ou accompa- 
gne de son serviteur Abou, qui tient le cheval. Aucun de nos interlocuteurs ne l’a 
vu, mais tous savent que le miracle se produit parfois. Arambe evoque meme par 
leur nom trois marabouts, celebres dans tout l’Air, qui ont ete naguere les temoins 
de l’apparition : il s’agit de Sidi Arahli, un autre marabout de Jikat, de son frere 
Intifarassen, marabout de la mosquee de Tefis, au sud d’Aguellal, et de Baraba, 
marabout de Tefgoum. Les trois saints etaient venus prier a la mosquee d’ Azrou 
et ils ont vu Elias sur son rocher. 

On passe la nuit dans la vallee qui s’elargit au pied sud-est du neck. II y a la, 
vers 1 440 metres d’altitude (d’apres la carte de 1’I.G.N.) un petit bassin de recep- 
tion ou se rassemblent les eaux de pluie. Les pelerins y ont edifie au cours du temps 
plusieurs batiments, aujourd’hui en mines, a usage d’habitation ou de magasin : 
ce sont des constructions en pierres magonnees comportant une ou plusieurs pie- 
ces rectangulaires, comme on en trouve dans tous les anciens villages de l’AYr. D. 
Grebenart y a vu les mines de la mosquee d’ Azrou, a tort a notre avis (1975, p. 28) : 
celle-ci est plus haut, comme nous l’avons dit. Par contre cette zone d’habitation 
de la vallee possede un certain nombre d’emplacements de priere, delimites sur 
le sol par de grosses pierres et orientes vers Test. 

Le lendemain matin, les pelerins remontent a la mosquee pour la priere, au cours 
de laquelle ils demandent a Dieu de les ramener chez eux en bonne sante ; ils remer- 
cient egalement Elias de son intercession et lui disent au revoir. Ils prennent ensuite 
le chemin du retour, en suivant le meme itineraire qu’a Taller : Tadeck, ou ils pas- 
sent une nuit, Tefgoum, ou ils demeurent une journee et prient tous ensemble pour 
la derniere fois. Avant une premiere separation, les marabouts decident de la date 
d’un prochain rendez-vous a la mosquee d’Aguelangha, lieu d’un affrontement cele- 
bre entre Kaossen et l’armee frangaise en 1917. Puis les gens d’lferouane, de Tchi- 
n Taghoda et de Timia regagnent leur domicile. Les autres se dirigent vers la mos- 
quee d’Aguellal, ou ils passent une journee avant de continuer sur la mosquee de 
Tefis, que Ton dit etre la plus ancienne des mosquees de l’Ai'r et ou Ton s’arrete 
de nouveau une journee. Puis c’est la dislocation generate et chacun retourne chez 
lui. Le pelerinage d’Azrou proprement dit est alors acheve. 

II faut cependant mentionner qu’au jour fixe par les marabouts, soit environ un 
mois apres selon Arambe, les pelerins d’Azrou se retrouvent effect ivement a Ague- 
langha. Des Touaregs qui ne sont pas alles a Azrou les y rejoignent et, de concert, 
ils se mettent en route pour un nouveau periple qui les conduira cette fois a Tchig- 
hazerine, un des centres religieux les plus importants du massif. 

Quoi qu’il en soit, il semble surtout important de comprendre la signification 
de Tevenement surnaturel qui confere sa saintete au rocher d’Azrou, qui explique 
la presence d’une mosquee a cet endroit et qui, en un mot, justifie le pelerinage 
annuel. Ce miracle temoigne d’abord, de toute evidence, de la persistance et de 
la vigueur actuelle dans TA’ir des croyances anterieures a T Islam. Celles-ci sont loin 
d’etre oubliees; elles impregnent encore profondement la foi musulmane des Toua- 
regs, apres avoir sans doute inspire Tart de leurs ancetres. La figure d’Elias est 
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a cet egard tres revelatrice : etre de legende dont on conte les exploits le soir autour 
des feux, Elias possede egalement une realite iconographique precise. Son image 
est inscrite dans la pierre et la plupart des Touaregs du massif en connaissent Pexis- 
tence. Ils savent que celle-ci se trouve tres loin de la residence habituelle du heros, 
a plus de 130 kilometres vers le sud-ouest, gravee sur une dalle de gres situee dans 
la partie haute de la falaise encaissant le kori Mammanet*. Elias est represente la 
tel qu’il apparait parfois aux pelerins d’Azrou, en compagnie de son fidele Abou, 
qui tient son cheval par la bride. 
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Les deux pierres gravees appuyees contre le rocher fermant le mihrab de la mosquee d’ Azrou. 
La rainure creusee par les fideles dans la plus grande, a droite, mesure une quinzaine de 
centimetres de long. Au-dessus, le rocher comporte lui aussi un petit creux qui produit la 

sainte poudre, lorsqu’on le racle avec un caillou. 

Traduction de l’inscription arabe par M. Ajabi Hamed de 1T.N.A.A. de Tunis. 

«... II n’y a de Dieu 
que Dieu Mohamed 
est Penvoye de Dieu Dieu a prie 
pour lui et lui a adresse son salut 

et sa famille [(le Prophete) ou (les membres de sa maison) le dernier?] 

des envoyes 

II n’y a de Dieu 

Dieu Mohamed 

Dieu Mohamed » 

Ce texte comporte des obscurites qui auraient peut-etre sans doute ete dissipees s’il avait 

pu etre lu sur place (photo J.-P. Roset). 

Ce panneau de Mammanet est assez connu dans la litterature consacree a PAYr, 
depuis les releves qui ont ete publies successivement par F. Nicolas (1950) et par 
H. Lhote (1976, 1979). Ces auteurs ont, les premiers, attribue un nom aux person- 
nages de la fresque, ils ont souligne Pimportance qui devait etre la leur, par rap- 
port aux milliers de gravures de Mammanet, en mentionnant le rite qui consiste, 
pour les voyageurs de passage, a aller repasser a la craie ou avec un morceau de 
charbon de bois le contour des deux figures, tout en faisant le voeu d’obtenir dans 
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l’annee des vetements identiques aux leurs; ils ont egalement reproduit la plupart 
des inscriptions en tifmagh qui entourent les personnages, mais apparemment sans 
en connaitre la traduction. Nous avons pu par la suite completer P information et 
traduire une partie de ces textes, avec l’aide d’Arahli Immoumounan, le 4 novem- 
bre 1981. Malgre ses lacunes, ce travail a eu pour resultat de montrer le lien qui 
unit figurations et inscriptions. Ces dernieres jouent en realite le role d’un verita- 
ble commentaire, qui vient preciser Pidentite des personnages represents et leur 
place dans la mythologie touaregue : Elias est appele par son nom et le texte en 
tifinagh indique sans ambigui'te qu’il est originaire d’Azrou. Un lien concret indis- 
cutable s’etablit ainsi entre une manifestation religieuse observable actuellement 
dans rA'fr et un mythe possedant une expression rupestre, que nous attribuons d’ail- 
leurs aux aspects les plus recents de Part du massif. 

Sur un autre plan, il y a egalement tout lieu de s’interroger sur P ascension prodi- 
gieuse d’Elias, emporte dans les airs sur son rocher, ainsi que sur les grands feux 
allumes par ses poursuivants, qui produisent des cendres encore visibles alentour. 
Une autre version portee a notre connaissance indique, a ce propos, qu’Elias habi- 
tait a Porigine sur une petite montagne, situee a Pemplacement de Pactuel rocher, 
et que celle-ci s’ est mise a grandir demesurement lorsque ses ennemis ont allume 
des feux tout autour pour Pen faire descendre. Ce sont la des elements qui sugge- 
rent que la legende livre sans doute la transposition mythologique d’un phenomene 
volcanique vu. Cette hypothese n’est pas en contradiction avec ce que Pon sait du 
volcanisme de l’Air, dont les dernieres manifestations sont en effet probablement 
historiques (R. Black, M. Janjou et C. Pellaton, 1967; C. Moreau, 1982; A. Morel, 
1985). Toutefois, ces auteurs estiment que ce volcanisme tres recent est basaltique, 
alors que, comme on Pa vu plus haut, le neck d’ Azrou est trachytique et que ce 
type de volcanisme est tertiaire ou quaternaire dans le massif. Nous avons nous- 
meme fait dater par curiosite un echantillon preleve sur le neck : Page obtenu est 
ancien, a plus de vingt millions d’annees. La lave ne peut done etre rapportee a 
une activite recente. Ce resultat, qu’il faut enregistrer, n’est malgre tout pas suffi- 
sant, selon nous, pour ecarter completement notre hypothese. La tradition peut 
en effet fort bien avoir fixe la le lieu d’une action fabuleuse, en s’appuyant sur des 
manifestations de volcanisme reellement observees ailleurs. Un des interets de la 
legende d’Azrou reside bien, a nos yeux, dans le mariage entre des concepts et des 
evenements naturels d’ordre geologique. 

II faut enfin mentionner qu’Azrou n’est pas seulement un lieu saint, ou le passe 
recent et le present de l’Ai’r se rejoignent, e’est aussi un site archeologique beau- 
coup plus ancien, rapportable au neolithique final. 

Le gisement se trouve dans la vallee, a environ 900 metres au sud-est du neck, 
sur la terrasse dominant en rive gauche de un a deux metres le lit du kori. II longe 
celui-ci sur 60 a 70 metres et mesure une trentaine de metres de large. C’est l’aspect 
noiratre et cendreux du sol a cet endroit qui le signale a l’attention plus que les 
vestiges eux-memes, qui ne sont pas tres abondants en surface. II s’agit surtout de 
tessons de poterie et de rares eclats de quartz. On n’observe aucune structure au 
sol, aucune zone de plus ou moins grande densite d’objets. 

II est difficile de se prononcer sur la nature de ce depot, d’autant plus que l’eloi- 
gnement et les difficultes d’acces au site ne nous ont pas permis de proceder a des 
investigations tres poussees. Les charbons en place ont fait l’objet de deux data- 
tions radiometriques croisees, effectuees par J.-C. Fontes (Labor atoire d’Hydrolo- 
gie et de Geochimie Isotopique, Universite de Paris-Sud, Orsay, 1980) et par A.W. 
Fairhall (Department of Chemistry, University of Washington, USA, echantillon 
n° UW-609, 1980) : les ages obtenus sont respectivement de 3 880 + 105 ans B.P. 
et de 3 930 + 110 ans B.P. (J.-P. Roset, 1987). 
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Addendum 


A353. ASURA (Achoura) 

L’Asura est particulierement fetee au Maghreb. Son origine est nettement isla- 
mique et revele les relations premieres entre le Prophete et les communautes jui- 
ves. II est vraisemblable en effet que le jour du 10 Moharram fut choisi pour date 
de P Asura en parallele avec 'Asor hebreu qui est fete le 10 e jour du premier mois 
du calendrier juif. L’'Asura est jour de jeune, mais s’il est recommande et respecte 
par les personnes pieuses, ce jeune n’est pas obligatoire, pas plus que les aumones 
qui sont offertes ce jour-la; P'Asura fete aussi la sortie de Noe hors de Parche, a 
la fin du Deluge. 

Au Maghreb, 'Asura a englobe et plus ou moins islamise de nombreux rites de 
caractere agraire. C’est au Maroc, aussi bien dans les villes que dans les campa- 
gnes, que les caracteres preislamiques des pratiques qui accompagnent la fete sont 
les plus marques et demeurent les plus vivants; ils provoquent parfois un grand 
concours de population. Mais si P 'Asura est fete partout au Maghreb, les aspects 
carnavalesques sont aujourd’hui oublies ou detournes de leur objet primitif qui etait 
propitiatoire. On ne saurait cependant etre trop affirmatif : ainsi, en 1938, le D r 
Marchand, publiant les resultats d’une enquete sur les masques de Kabylie, croyait 
pouvoir ecrire : «A Pheure actuelle, les rites carnavalesques purs semblent avoir 
totalement disparu du pays kabyle», or en 1970 encore, J.-L. Musso assistait, le 
jour de P'Asura a une sortie de masques dans le village de Tala Tumuts (a une 
dizaine de kilometres a Pest de Tizi Ouzou) et pouvait acquerir, le lendemain, huit 
masques qui, par leur aspect comme par leur fabrication, etaient identiques a ceux 
publies par le D r Marchand. 

Dans l’ensemble des pratiques qui accompagnent P'Asura, il est aise de recon- 
naitre celles qui sont des survivances des antiques saturnales et s’identifient a un 
vrai carnaval accompagne de la sortie de masques traditionnels. Le plus souvent 
le personnage porte un masque fait dans Pecorce d’une calebasse, ou de peau de 
chevre ou simplement d’un carton d’emballage, des roseaux decoupes simulent les 
dents des masques « feroces » comme Azzaiene en Kabylie ou PAmyrar qui armes 
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d’un gourdin avaient le droit de penetrer dans toutes les demeures. L’esclave ou 
Faffranchi (Iklan), Fane (ayhil) sont les masques traditionnels en Kabylie; dans le 
Haut-Atlas marocain, le personnage principal est Boujloud, Phomme-bouc qui pour- 
rait etre identifie a une representation de Pan ou d’un satyre si les pratiques agrai- 
res n’etaient aussi evidentes, ainsi «Phomme aux peaux» (Bou Ilmaoun, surnom 
de Bou j loud) se trouve, a la fin de la ceremonie, attele a un araire avant de se depouil- 
ler des peaux de bouc qui serviront a confectionner des tambourins. Comment ne 
pas evoquer, a cette occasion le texte de Pline PAncien relatif aux satyres et egy- 
pans qui jouaient du tambourin dans les solitudes de PAtlas. A Marrakech, ce sont 
de veritables mannequins portant des vetements feminins qui sont promenes dans 
la ville. 

Du carnaval traditionnel ressortent egalement les chansons et propos grivois, 
accompagnes de gestes obscenes qui soulignent Papparition et le jeu des masques. 
Neanmoins, traditionnellement, la visite des masques dans les maisons est conside- 
ree comme benefique. 

La celebration de F'Asura s’accompagne aussi d’autres pratiques qui celebrent 
la mort de Fannee et qui precedent la renaissance printaniere, d’ou les embrase- 
ments de buchers et, comme dans les feux de la Saint-Jean, les sauts au-dessus des 
flammes. 

Les differents caracteres de cette fete complexe sont indubitablement lies, a Pori- 
gine, au calendrier solaire; du fait de Padoption du calendrier lunaire musulman, 
ils ont ete parfois absorbes par P'Aid el Kebir, fete proche de F' Asura, puisqu’elle 
est celebree vingt jours avant le premier Moharram, qui est le jour de PAn. 
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A104. AHAGGAR 


Le Pays 


L’Ahaggar (ou Hoggar en arabe) est le nom historique du pays controle jadis par 
la Confederation des Touaregs Kel Ahaggar. Ce territoire correspond a une enorme 
« boutonniere » de socle precambrien, parsemee de quelques massifs volcaniques ter- 
tiaires et quaternaries, et delimitee au nord, a Test et au sud par les falaises, impo- 
santes ou degradees, des reliefs de cotes des gres primaries de T« enceinte tassilienne». 
Au-dela, les plateaux des Tassilis appartiennent a une famille de paysages de grands 
plateaux qui s’abaissent progressivement vers les bassins sedimentaires et les ergs 
du nord ou du sud du Sahara. Leurs formes tabulaires s’opposent aux immenses 
plaines sableuses et aux regs caillouteux parsemes d’llots rocheux (ou inselbergs) 
de toutes tailles depuis des pitons isoles et de petites coupoles granitiques jusqu’a 
de longues chaines escarpees de plusieurs dizaines de kilometres de long, qui sont 
les paysages caracteristiques de l’Ahaggar. 

Au centre geometrique de cette boutonniere, presque aussi etendue que la super- 
ficie de la France (600 km du nord au sud et 800 d’ouest en est), le massif de l’Ata- 
kor est une vaste coupole de roches volcaniques et cristallophylliennes (3 200 km 2 
a plus de 1 500 metres d’altitude), qui regroupe les plus hauts sommets du Sahara 
central (2 918 m au Tahat) et le centre de dispersion des eaux de tous les grands 
organismes hydrologiques, aujourd’hui tres degrades, qui descendent vers les plai- 
nes peripheriques : Oued Igharghar nord et sud, Oued Tamanrasset, Oued Tin Tara- 
bine, etc. L’Ahaggar est pratiquement inhabite sauf a la peripherie de l’Atakor qui 
rassemble la quasi-totalite des quelques dizaines de milliers d’habitants, en particu- 
lar dans la capitale, Tamanrasset. 

Les deserts de plaine de 1’Ahaggar offrent une grande variete de paysages, mais 
des ressources extremement reduites. En effet sur l’ensemble de ce territoire, la 
moyenne annuelle des pluies est de 5 a 50 mm et en dehors de tres rares periodes 
de pluies exceptionnelles, la vegetation est absente sur les grandes plaines tres uni- 
formes (les «teneres») de l’Amadror, du Tafassasset ou du Tanezrouft occidental. 
Les reliefs des inselbergs ont rarement un volume montagneux sufHsant et ne don- 
nent naissance qu’a des ruissellements diffus tres limites ou des crues derisoires. 
Les seuls reliefs importants sont lies a des affleurements de certaines unites geolo- 
giques particulierement resistantes a l’erosion et qui revelent les vieilles orienta- 
tions nord-sud du socle precambrien : longues cretes aigues de quartzites de l’Adrar 
Ahnet (au N.O.) du Tazat (au N.E.) ou de l’Alioum (au S.E.); domes complexes 
des granites Taourirt dont les plus connus sont le Tesnou ou le Tan Afella qui 
dominent les plaines environnantes de pres de 1 000 metres; ou encore la chaine 
N.-S. des gneiss profonds et amphibolites de la Tourha. Le seul relief important, 
en dehors de l’Atakor, est la chaine granitique de la Tefedest qui se caique exacte- 
ment sur l’affleurement d’une grande amande granitique, exhumee de ses aureoles 
metamorphiques. Longue de 125 km et parfois large de 35, cette chaine s’eleve 
a plus de 1 500 metres d’altitude sur une superficie de 1 500 km 2 . Mais son etroi- 
tesse limite le cours montagnard de ses oueds a quelques kilometres, 20 a 30 au 
grand maximum (Oued Mertoutek ou Oued Takouf); ils devalent tres vite les pen- 
tes granitiques comme de simples torrents avant d’aller se perdre dans les sables 
des plaines peripheriques. Seules les grandes vallees, issues de l’Atakor, sont encore 
parcourues par des crues qui peuvent s’ecouler sur 100 a pres de 400 km en saison 
fraiche sur la bordure ouest de l’Atakor. Ainsi l’Oued Tamanrasset se classe au 
4 e rang des longueurs parcourues par ses crues, apres la Saoura, la Daoura et l’Oued 
Djedi qui prennent tous leur origine en dehors du Sahara. Mais ces grandes crues 
se produisent de maniere irreguliere, en moyenne une tous les 6 ou 7 ans... Elies 
ont cependant l’avantage d’alimenter des inferroflux qui permettent 1’existence de 
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points d’eau et souvent meme de « forets galeries » d’acacias ou de tamarix jusqu’a 
des distances considerables de PAtakor. 

Les plaines a inselbergs, parcourues par ces quelques grandes vallees s’elevent 
progressivement depuis des altitudes de 500-800 metres a la peripherie, a 1 000-1 100 
metres sur la bordure de PAtakor. Sur la bordure nord de PAhaggar, au pied des 
Tassilis, quelques petits ergs (Admer, Tihodai’ne) se sont edifies la ou les reseaux 
hydrographiques etaient les plus degrades. Dans les periodes plus humides du Qua- 
ternaire, les lacs interdunaires ont ete des secteurs privileges de rassemblement 
des hommes, mais a Pheure actuelle, ces ergs, trop peu arroses et trop peu etendus, 
n’offrent pas de ressources en paturages comparables a celles des ergs du Nord du 
Sahara. Enfin, sur le socle, de vastes affleurements de laves basaltiques s’etendent 
sur des superficies comparables a celles de PAtakor (2 075 km 2 de surfaces volcani- 
ques) : Egere Settefen (3 025 km 2 au N.-O. de PAmadror) Tahalra (1 725 km 2 ) ou 
Manzaz (1 275 km 2 ). Mais ce sont des cheires rocailleuses et tres monotones ou 
Phydrographie est entierement desorganisee et qui sont souvent les secteurs les plus 
hostiles de PAhaggar. Seul PAtakor echappe a cette definition. 

UAtakor est, en effet, un veritable massif montagneux dont Phistoire geologique 
est particulierement complexe. II s’agit d’un bombement volcano-tectonique qui 



Les regions traditionnelles de PAhaggar. 
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Le pic de l’llaman, extrusion de phonolite. Au premier plan, un olivier de Laperrine 

(photo G. Camps). 
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a souleve la partie centrale du socle precambrien jusqu’a des altitudes de 2 000-2 500 
metres. On trouve en effet jusqu’a ces altitudes, des depots lacustres contenant des 
bois silicifies d’age Oligocene a Miocene inferieur (environ 25 millions d’annees). 
Cette tres vieille surface, comparable a celle des plaines peripheriques, a ensuite 
ete recouverte par de tres vieilles coulees de basalte vers 20-12 millions d’annees. 
Les empilements de ces coulees successives et subhorizontales sur 200 a 300 metres 
d’epaisseur, sont contemporains d’une phase de climat tropical tres humide au debut 
et devenant de plus en plus sec. Aussi peut-on encore observer, dans l’Atakor, les 
teintes rouges, brunes ou parfois violacees des anciens sols argileux formes aux 
depens de ces coulees et qui caracterisent certains paysages du massif volcanique. 
En effet, ces grands volcans miocenes ont ensuite ete morceles par l’erosion due 
a un soulevement recent, d’age pliocene (6-7 millions d’annees) accompagne d’un 
volcanisme explosif (trachytes et phonolites) qui a contribue au demantelement des 
volcans anterieurs. II en est resulte, surtout dans l’Atakor occidental, un rassem- 
blement exceptionnel de pres de 300 « extrusions » en forme d’aiguilles et de domes 
plus ou moins evides, entoures de hautes tables de vieux basaltes, eux-memes sur- 
montes parfois de coulees phonolitiques epaisses de plusieurs dizaines de metres 
(Tahat, Assekrem), qui sont un des paysages les plus touristiques de la planete. 
A la suite de ce bombement complexe qui associe le socle precambrien et un volca- 
nisme mio-pliocene, un premier reseau hydrographique s’est installe avec la dispo- 
sition rayonnante qui caracterise encore l’hydrographie actuelle. Des temoins de 
ces anciennes vallees subsistent, fossilises sous des coulees basaltiques posterieures 
qui ont emprunte ces premieres vallees et qui ont pu etre datees de 2 a 1,5 millions 
d’annees. Vers 1,5 million d’annees, une bonne partie de l’entaille des reseaux actuels 
etait deja realisee a la bordure nord et meme dans la partie centrale de l’Atakor 
(Segaika, Ilamane). Au Quaternaire, une nouvelle phase de volcanisme basaltique 



Le granite diaclase d’aspect phonolithique au voisinage de Tllaman (photo G. Camps). 
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s’est traduite par l’edification de quelques cones stromboliens et par des coulees 
de vallees qui tapissent parfois le fond des vallees actuelles. Mais l’essentiel de l’acti- 
vite volcanique s’est deplace vers les bordures, dans la Tahalra ou le Manzaz ou 
la plupart des volcans ont un age tres recent et sont parfois subactuels. 

Depuis un million d’annees au moins, l’Atakor a connu des alternances de cli- 
mats humides et froids et de climats arides et plus chauds. Lors des periodes froi- 
des, les precipitations etaient bien plus abondantes qu’aujourd’hui, bien reparties 
sur l’annee, avec une predominance des pluies d’hiver. En haute montagne 
(2 200-3 000 metres), l’accumulation des neiges a laisse de nombreuses traces de 
moraines accumulees par d’anciens neves et meme, sur le flanc nord du Tahat, par 
une langue de glace longue de plus de 800 metres. Les hivers froids et humides 
ont provoque aussi la formation de vastes coulees de solifluction, melange de blo- 
cailles et de limons, qui ont empate les hauts reliefs et comble les vallees de la mon- 
tagne, considerablement elargies par ce mode d’erosion. Les temoins d’une intense 
fragmentation des roches volcaniques s’observent jusque vers 1 100-1 200 metres 
et temoignent de I’efficacite de la gelifraction lors de ces periodes froides. Enfin, 
les cours d’eau rendus tres efficaces par ces crues hivernales, ont charrie de gran- 
des quantites de galets, bien visibles encore dans les terrasses des oueds ou les grands 
epandages en bordure de 1’Atakor. 

Au contraire, lors des phases arides, la reduction des ecoulements a entraine le 
depot, dans toutes les vallees, de grands volumes de graviers et de sables. Ceux-ci 
ont ete fournis surtout par les massifs de granite (Taessa, Aheleheg, In Tounine), 
plus sensibles que les roches volcaniques a la desagregation granulaire (dissociation 
des cristaux sous l’influence des variations d’humidite). La derniere de ces grandes 
periodes arides, avant l’actuelle, se situe vers l’Acheuleen moyen a superieur et a 
entraine l’accumulation de la terrasse « graveleuse », epaisse de quelques metres a 
10 ou 20 metres, qui est encore bien visible dans toutes les vallees de la peripherie 
du massif. Tres permeable, cette terrasse renferme la reserve aquifere principale 
pour toutes les activites agricoles et urbaines du massif. En contrebas, une terrasse 
limono-argileuse, emboitee dans la precedente, a ete edifiee par les cours d’eau a 
la fin de la derniere periode pluviale et fraiche; elle est formee de particules fines, 
riches en elements volcaniques fertiles, et fournit l’essentiel des sols agricoles des 
centres de culture. 

De cette derniere periode humide et fraiche, l’Atakor a aussi herite la grande variete 
de plantes qui constituent les steppes d’altitude du massif; ce «paturage» s’etend 
sur l’ensemble des versants et meme sur les plus hauts plateaux comme l’Assekrem 
(2 700 metres). Ces buissons «mesogeens» (Armoises, Salsolacees etc.) restent tres 
lies aux lits d’ecoulement des ravins ou des vallees jusque vers 1 800 metres, mais 
au-dessus de cette altitude, la vegetation devient plus diffuse et s’accommode des 
120-150 mm de pluies annuelles, surtout sur les pentes des coulees de solifluction 
et des versants volcaniques. Apres de fortes pluies, l’Atakor se couvre de plantes 
annuelles, Y«acheb» :> ou domine Schouwia purpurea , dont les larges feuilles char- 
nues et les grandes fleurs violettes ne sont pas adaptees aux dures conditions du 
desert. Enfin, sur ces sommets, on retrouve encore quelques arbustes d’origine medi- 
terraneenne, comme les myrtes de Nivelle, les lauriers, quelques rares pistachiers 
ou les celebres oliviers de Laperrine. Ils ont le meme caractere relic te que les Cypres 
du Tassili; de plus en plus isoles dans les ravins escarpes ou les fissures des grani- 
tes (Taessa) ou ils trouvent un abri a la fois contre le froid et la dent des troupeaux, 
ils sont menaces de disparition car leur reproduction n’est plus guere assuree. 

La montagne de l’Atakor a en effet un role favorable en augmentant le total des 
precipitations et en diminuant l’evaporation. Mais au cceur du Sahara, l’omnipre- 
sence des hautes pressions sahariennes impose un regime d’extreme aridite et une 
tres grande irregularite des precipitations. II n’existe aucune saison des pluies ou 
la vegetation serait assuree de recevoir une ou plusieurs pluies successives. Bien 
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plus, les pluies deja rares, se dispersent au long de Tannee avec 43% de pluies en 
aout-septembre, 24% en mai-juin et 12% en decembre-janvier a Tamanrasset 
(moyenne 1926-1955). Ces dernieres pluies, les plus rares, tombent sur de vastes 
etendues et sont tres utiles pour les reserves en eau des sols (moindre evaporation) 
et le developpement des ernes. Sur les principaux sommets de TAtakor, malgre cette 
repartition defavorable, les pluies depassent 150 mm et 40 jours de pluie et gouttes 
par an, soit l’equivalent de stations comme A'in Sefra, Laghouat ou Gabes sur la 
bordure nord du Sahara, ce qui explique Texistence d’une steppe comparable a cel- 
les d’Afrique du Nord, sur une superficie de plus de 4 000 a 5 000 km 2 . 

En fait, les regions les plus favorisees se situent a la peripherie de TAtakor vers 
1 000-1 400 metres d’altitude. Les pluies y sont plus faibles et plus sensibles a l’eva- 
poration, mais les temperatures plus elevees, surtout en hiver (sauf cas d’inversion 
thermique), privilegient les especes de graminees d’origine tropicale (en particulier 
les Aristida) et surtout les arbres comme les diverses especes d’Acacias et les Tama- 
ris. Si la vegetation a tendance a se « contracter » le long des thalwegs, elle prend, 
dans toutes les vallees issues de TAtakor, une allure de «boisements» denses (avant 
leur utilisation pour la construction des maisons et le chauffage des foyers), accom- 
pagnes de savane de graminees qui fournissent les paturages des basses vallees. 

Avec ses bordures, TAtakor s’etend sur pres de 25 000 km 2 , moins du 1/16 de 
TAhaggar, mais on comprend, apres cette revue des ressources naturelles poten- 
tielles, qu’il concentre, aujourd’hui, Tessentiel du peuplement. Celui-ci a pu etre 
plus etendu lors des periodes pluviales a Tepoque prehistorique et jusqu’au Neoli- 
thique. Mais lors de Tarrivee des premieres populations touaregues, les conditions 
ne devaient pas etre tres differentes de celles que Ton observe aujourd’hui. Tout 
au plus, d’apres les traditions orales, y a-t-il eu, semble-t-il, davantage de pluies 
d’hiver au xix e siecle. 
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P. Rognon 


Prehistoire PAhaggar 

La Prehistoire de PAhaggar, c’est-a-dire du massif de P Atakor, de son prolonge- 
ment septentrional la Tefedest, de l’Adrar Ahnet*, a Pouest, et les vastes zones 
deprimees a la peripherie, fut longtemps totalement meconnue. Gautier, Reygasse 
puis Lhote avaient fait connaitre des monuments funeraires preislamiques, surtout 
a Pouest (Abalessa, Tit...), Monod, ceux de l’Adrar Ahnet; ces explorateurs avaient 
egalement signale et etudie les manifestations de Part rupestre : gravures de Tit, 
d’In Dalag (H. Lhote), Touokine et tifinay divers (Reygasse), peintures du Mer- 
toutek (Chasseloup-Laubat). Si on fait exception des recherches de H. J. Hugot 
dans PImmidir et la region d’Iniker, a la lisiere nord-ouest du massif, on peut affir- 
mer que la prehistoire de PAhaggar etait encore a naitre au debut des annees 1960. 
II est revelateur que dans le tome 2 de la Prehistoire de PAfrique de R. Vaufrey, 
ouvrage posthume paru en 1970 mais refletant Petat des connaissances de 1950-1960, 
a PAhaggar proprement dit corresponde un grand blanc sur la carte de situation 
des gisements sahariens. 

C’est a partir de 1963 et dans la decennie qui suivit que furent effectuees les 
principales recherches qui permettent aujourd’hui de tracer les grandes lignes de 
Poccupation du massif au cours du Pleistocene et des debuts de PHolocene. Ces 
recherches organisees par le Centre de recherches anthropologiques, prehistoriques 
et ethnographiques d’Alger sous la direction de G. Camps furent conduites essen- 
tiellement par J. P. Maitre qui au cours de 12 missions dans P Atakor, le Tanez- 
rouft et surtout la Tefedest decouvrit des centaines de sites et effectua fouilles et 
sondages. Malheureusement, au cours de cette periode une seule fouille d’une cer- 
taine ampleur put etre menee, celle d’Amekni (G. Camps et collaborateurs, 1965 
et 1968), tandis que M. Gast constituait un reseau d’informateurs et de collabora- 
teurs dont le plus efficace fut G. Barrere. 

Des 1968, dans son troisieme inventaire prehistorique de PAhaggar, J.-P. Maitre 
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Gravure rupestre de style archai’que : rhinoceros de Tin Afelfelen 
(Eref n-Amejjur, Atakor; photo G. Camps). 


recensait quelque 238 sites dans Tensemble du massif et de ses abords. En 1971 
apres de courageuses et parfois dangereuses explorations dans la Tefedest, qui dans 
l’inventaire precedent ne donnait que 39 sites, il denombrait, dans ce seul massif, 
128 gisements neolithiques ou protohistoriques, 107 sites a peintures, 42 sites a 
gravures et 113 monuments preislamiques. Ces chiffres se passent de commentaires. 

Dans Tensemble de TAhaggar, le Paleolithique est tres mal represente. De rares 
bifaces ont ete trouves isolement mais les seuls gisements attribues a TAcheuleen 
sont localises autour du massif : au nord-ouest on peut citer le gisement acheuleen 
ancien avec galets amenages et bifaces archaiques dans les alluvions de Toued Tin 
Tamatt (Iniker), celui plus recent d’Amguid, au nord, et encore plus au nord, en 
bordure du Tassili n’Ajjer, le tres riche gisement de Terg de Tihodame. Un facies 
terminal de TAcheuleen, remarquable par ses eclats en micro-diorite de tres grande 
taille atteignant 285 mm de longueur, est connu dans la region d’ln Eker (Site Dede). 
L’ Atakor et la Tefedest n’ont livre pour le moment aucune piece surement attri- 
buable au Paleolithique inferieur. 

La meme pauvrete est constatee pour le Paleolithique moyen, bien que des ensem- 
bles pratiquant le debitage levallois, attribuables tantot au Mousterien (Esselesi- 
kin, ou plutot Esali-Sakin), tantot a l’Aterien (Tiouririne, Meniet, Arak) aient ete 
signales a Texterieur du massif. 

En fait, ce n’est qu’au Neolithique que Tensemble de la region, plaines, vallees 
et totalite de TAtakor fut reellement occupe. Les gisements neolithiques sont tres 
nombreux et plusieurs d’entre eux ont livre des ceramiques qui comptent parmi 
les plus vieilles du monde (Amekni*, Site Launey). Ces industries a ceramique 
regroupees dans le vaste ensemble du Neolithique saharo-soudanais debutent au 
vm e millenaire et il est difficile d’en fixer le terme car Tusage des instruments en 
pierre semble avoir dure jusqu’a une periode tres basse, comme dans Tensemble 
du Sahara meridional. Traditionnellement, on situe, en etablissant une correlation 
avec Tart rupestre, a Introduction du cheval (periode des chars), la fin de cette 
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Gravure de style bovidien de Tin Afelfelen (Eref n-Amejjur) (photo G. Camps). 


phase culturelle ; ce qui conduirait les dernieres manifestations neolithiques au moins 
jusqu’au i e millenaire. II est incontestable que 1’ Ahaggar constitue avec les Tassili 
et rAi'r un foyer primaire d’invention de la poterie, au meme titre que le Proche 
Orient et le Japon. L’industrie lithique de Y Ahaggar reste tres grossiere pendant 
toute la duree du Neolithique. La matiere premiere, micro-diorite, quartz, basalte 
et autres roches eruptives, ne permet guere d’obtenir des pieces de grande finesse. 
Cette industrie qui n’utilise ni le silex ni la calcedoine contraste, par sa rudesse, 
avec celle du Neolithique de tradition capsienne* du Nord du Sahara et avec cer- 
tains facies des regions basses qui entourent le massif. 

La ceramique, en revanche, est non seulement tres abondante mais de bonne qua- 
lite. Ce sont, aux epoques anciennes, de grandes marmites et des bols ou ecuelles 
de forme simple, a fond hemispherique, depourvus de moyens de prehension et 
presque toujours sans col. Le decor est fait par impression, sur la paroi non sechee, 
d’objets divers : peignes, poin^ons, roulettes, baguettes sculptees, tresses de cuir 
ou rouleaux de vannerie. Ce decor couvre la totalite de la surface des poteries. Aux 
epoques plus recentes on note une Constance remarquable des formes mais des cols 
apparaissent ainsi que de tres rares anses; quelques carenes et, beaucoup plus tard, 
de rares fonds plats soulignent revolution. Le decor change moins encore, on recon- 
nait toutefois une tendance peu affirmee a sa dissociation qui fait apparaitre des 
bandes vierges polies qui rompent la monotonie, et un certain developpement de 
l’usage de l’incision. La Constance des formes et du decor tout au long des cinq 
millenaires des temps neolithiques paraitra d’autant plus remarquable que dans le 
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Gravure de style equidien : cheval pommele de Tin Amari (photo G. Camps). 


Sahel cette meme poterie subsiste aujourd’hui sans changement notable; les gran- 
des marmites («canaris») et ecuelles que Ton trouve sur les marches sont les pro- 
duits issus de techniques mises au point il y a 9 000 ans. 

Si les habitants de l’Atakor et de la Tefedest, et sans doute des autres massifs, 
ne vivaient au Neolithique que du produit de leur chasse et de leur cueillette et, 
a partir du iv e millenaire, sinon un peu auparavant, de celui de l’elevage des bovins, 
dans les vallees au-dela du piemont, au bord de rivieres plus ou moins perennes, 
et des lacs qui occuperent le Tanezrouft jusqu’au debut du n e millenaire, les neoli- 
thiques disposaient de ressources supplementaires fournies par la peche et vraisem- 
blablement la culture du mil (Amekni*). 

Tous les restes humains decouverts dans les gisements neolithiques (Amekni, 
Meniet et Tamanrasset II) appartiennent a des negroides et sont du type soudanais 
(M.-Cl. Chamla, 1968). 

Les temps neolithiques et ceux qui les ont suivis ont laisse une abondante docu- 
mentation sous forme de gravures et de peintures sur les blocs ou dans de petits 
abris jamais tres profonds. Sans avoir l’importance ni l’interet de celles du Tassili 
n’Ajjer, les peintures de l’Ahaggar sont moins exceptionnelles qu’on ne l’a cru long- 
temps, mais le support de granite est moins favorable a la conservation que les gres 
du Tassili. On ne retrouve guere dans l’Ahaggar de peintures attribuables sure- 
ment au style considere comme le plus ancien, celui des «Tetes rondes», a vrai 
dire assez etroitement localise dans le Tassili n’Ajjer et l’Akakus. Les peintures 
les plus anciennes de la Tefedest appartiennent a la phase bovidienne du style de 
Sefar-Ozaneare dont les personnages sont negroides. Les boeufs represents avec 
beaucoup de realisme, sont du type Bos africanus , ils sont munis de longues cornes 
lyrees chez les femelles, plus epaisses et plus courtes chez les males. Les plus ancien- 
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Troupeau de boeufs de l’eref wan Timidin, Tefedest centrale (photo J.-P. Maitre) 


nes gravures sont du grand style naturaliste (dit aussi «bubalin»); le site le plus 
caracteristique est celui de Tin Afelfelen-oued Amejjour ou est figure un person- 
nage a tete de chacal semblable a celui de Tin Lalen (Akakus). Mais les gravures 
les plus nombreuses appartiennent, comme bon nombre de peintures, a des phases 
recentes, posterieures a Pintroduction du cheval. Le char est peu represente dans 
l’Ahaggar (gravures d’In Dalag) mais il a ete manifestement connu de ses habitants. 
C’est a cette phase «equidienne» ou « caballine » qu’appartiennent d’innombrables 
gravures de cavaliers, de chasseurs de mouflons ou d’autruches, de girafes, de lions 
et vraisemblablement d’elephants ainsi que les plus anciens tifina 7 . La phase came- 
line, encore plus tardive, est responsable de tres nombreux traces peints, parfois 
de qualite, et de graffiti de toutes sortes marques d’un fort schematisme. 

II n’est pas encore possible d’etablir une correlation satisfaisante entre les resul- 
tats des fouilles et les releves des oeuvres d’art. II semble que la phase la plus ancienne 
du Neolithique saharo-soudanais, qui ignore encore Pelevage, ne puisse etre mise 
en parallele avec les plus anciennes phases artistiques (peintures du style «Tetes 
rondes» et gravures «bubalines») puisque les auteurs de ces oeuvres etaient deja 
pasteurs (Muzzolini, 1983). Le Neolithique plus evolue, celui dont les gisements 
contiennent une grande quantite d’ossements de boeufs, parait contemporain des 
peintures et gravures des phases les plus anciennes de Part rupestre saharien deja 
citees mais aussi des nombreuses oeuvres du style bovidien (iv e -m e millenaires). Quant 
au Neolithique recent, qui se poursuit jusqu’a Parrivee du cheval et des armes en 
metal, il peut etre mis en parallele avec le style bovidien recent (style d’lheren- 
Tahilahi) et les debuts du style equidien (epoque des chars). Le style camelin ou 
libycoberbere est d’age historique. 

Il est encore plus difficile de mettre en correlation les subdivisions archeologi- 
ques ou artistiques avec les tres nombreux types de monuments en pierres seches 
(voir adebni*). L’Ahaggar possede un grand nombre de ces monuments qui peu- 


1244 / Addenda 


vent etre tout juste preislamiques* comme le celebre tombeau de Tin Hlnan* ou 
celui d’Akar*, ou etre vieux de plusieurs millenaires (tumulus du Site Launey 3150 
av. J.-C.). Dans PAtakor* comme dans les regions peripheriques, ces monuments 
ne sont pas tous des monuments funeraires : les «Tentes de Fatima » (Ihen n-Fatima), 
aux trois cotes rectilignes ou en forme de fer a cheval, ouvertes a Test et precedees 
de petites constructions turriformes, sont certainement des monuments religieux. 
II n’est pas sur que les nombreux «dallages» en forme de croissant ou de losange 
recouvrent des sepultures; il en est de meme des grands cercles soigneusement deli- 
mites par trois circonferences ou plus de gros cailloux ou galets. En revanche* tumu- 
lus* bazinas a degres, monuments a margelle et autres formes derivees sont bien 
des monuments funeraires. Des formes de transition sont reconnaissables entre ces 
sepultures protohistoriques et les tombes musulmanes qui ont parfois conserve 
renceinte caracteristique des monuments preislamiques (tombe d’Aggag Alemine*). 

La plupart de ces monuments sont attribues par les Touaregs aux Isebeten** peuple 
pai'en* partiellement islamise une premiere fois par les Ambiya** mais retourne, 
semble-t-il, au paganisme a Parrivee des premiers Touaregs. La legende a conserve 
le nom d’ Isebeten illustres : Elias** Ama-Mellen* et surtout Akar* dont nous avons 
fouille le tombeau qui lui est attribue au pied de PAssekrem. Akar* grand chasseur 
de mouflons* fut lapide par ses sujets revokes. Les Isebeten parlaient le touareg 
mais dans un dialecte special et grossier, a l’image de leur esprit borne et inculte. 
Ils ne possedaient pas de chameaux mais elevaient des anes et des chevres. On est 
tente de voir dans ces Isebeten des populations berberes preislamiques* tres pro- 
ches des Garamantes. Leur nom meme n’est pas inconnu des historiens puisque 
un peuple de Cyrenaique et sans doute du Sahara voisin* portait le nom d’Asbytes 
(Herodote IV, 170); ces Libyens passaient pour d’excellents conducteurs de char. 
Nous verrions volontiers dans les Isebeten les descendants des « Equidiens » auteurs 
des gravures et des peintures de style caballin et des plus anciens tifinay . La tradi- 
tion touaregue admet que les tribus vassales Dag yali et Ayt Lewayen comptent 
des descendants des Isebeten. Les vrais Touaregs seraient arrives plus tard. La tra- 
dition veut encore qu’une femme de race noble* braber originaire du Maroc, con- 
nue sous le sobriquet de Tin-HTnan* soit arrivee dans P Ahaggar en compagnie de 
sa servante, Takamat*, montees toutes deux sur des chamelles. Tin-Hinan dont 
le monument funeraire se dresse pres d’Abalessa est revendiquee comme ancetre 
par la tribu suzeraine des Kel yela. La legende en fait une musulmane mais la chro- 
nologie etablie d’apres le mobilier de son tombeau et Panalyse radiocarbone des 
fragments en cuir de son linceul s’y opposent car l’ensemble ne peut etre date au- 
dela du v e siecle ap. J.-C. L’inhumation de Tin-Hinan a Abalessa est le premier 
fait historique datable de TAhaggar. 
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Histoire des Kel-Ahaggar 

Le ter me Ahaggar (pi. ihaggaren , fs. t ahaggar t, fp. tihaggariri) a, selon son con- 
texte et Pepoque de son emploi, plusieurs connotations possibles : 

1. « Touareg noble (d’une des tribus nobles de PAhaggar, de PAjjer ou des Tai- 
toq)». Ainsi Ch. de Foucauld definit-il en premier lieu ce mot dans son Diction- 
naive touareg-frangais (t. II, p. 533), puis p. 538, trois nouvelles rubriques « Ahag- 
gar » donnent les sens suivants : 

2. « Massif montagneux central du pays des Kel Ahaggar... ». 

3. «Pays tout entier des Kel Ahaggar (territoire soumis a la domination des Kel 
Ahaggar, compris entre le Tidikelt, l’Ahnet, PAdrar, PAi’r et PAjjer)... ». «S’emploie 
quelquefois dans le sens de Kel Ahaggar ». 

4. Kel-Ahaggar : «gens de PAhaggar... ce nom s’applique a tous les membres de 
la nation, a quelque tribu qu’ils appartiennent, sans distinction de nobles, ni de 
plebeiens». 

Ahaggar est dans ses consonnes radicales le meme mot que Howwara. Le redou- 
blement du w en berbere donne un g tendu. Ibn Khaldoun (1925, p. 275) signalait 
deja ainsi Porigine du mot Ahaggar (repris par de Foucauld, 1. 1, p. 533). Sa con- 
traction en arabe a donne le mot « hoggar » adopte en langue fran^aise. 

Reprenant les traditions des genealogistes arabes et berberes, Ibn Khaldoun men- 
tionne que la tribu des Howwara est issue de Howwar, fils d’Aurigh, fils de Ber- 
nes. Howwar depassant en force et en renommee ses trois autres freres, laissa une 
nombreuse descendance dont la partie la plus important e se situait dans la pro- 
vince de Tripoli et de Barka (en Libye). Certains d’entre eux traverserent le desert 
pour s’installer pres des «Lamta porteurs de voile » et qui «habitaient aupres de 
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Gaugaua» (Ibn Khaldoun, 1925, p. 275). Ces Howwara sont decrits comme tres 
batailleurs et leurs combats sont racontes par Ibn Khaldoun depuis le vm e siecle 
a travers tout le Maghreb et en Mediterranee, d’Alexandrie a la Sidle. 

La destruction des qsur de Barka (642), de Tripoli (643) et du Fezzan, qui appar- 
tenaient en grande partie aux Howwara et sur lesquels s’acharne Okba ibn Nafi 
(666), a certainement declenche une fuite precipitee de ces populations vers l’ouest 
et le sud-ouest. Mais il est reconnu que cette emigration avait commence bien avant 
le vn e siecle. Le Fezzan, appele aussi Targa («les jardins») et d’ou fuyaient a cette 
epoque les Howwara, est peut-etre a l’origine de l’appellation «Touareg» (sing, targi ), 
nom donne par les Arabes aux Kel-Ahaggar (et par extension a tous les voiles) comme 
le suggere M. Benhazera (1908, p. 84); hypothese reprise par de Foucauld (Dic- 
tionnaire , I, p. 534; voir aussi Jean-Leon l’Africain, 1956, II, p. 451). Les Kel- 
Ahaggar se designent eux-memes par le vocable amahay/imuhay , alors que les Toua- 
regs du sud se nomment amajey/imdjiyen , amasey/imusay, mot de meme racine que 
amaziy* que l 5 on peut suivre depuis l’Antiquite. 

Ces Howwara montes sur des dromadaires auraient vaincu puis domine dans le 
massif montagneux auquel ils ont donne leur nom, une population de pasteurs de 
chevres qui ignoraient le chameau. L’assimilation politique et economique de ces 
premiers occupants (les Isebeten*) confines dans leur role d’eleveurs de chevres, 
semble avoir engendre une societe a deux rangs : les Ihaggaren aristocrates et guer- 
riers, les Kel-ulli (gens de chevres), pasteurs, tributaires des premiers. 


De la legende a l’histoire 

Un ensemble de legendes et d’evenements historiques transmis par la memoire 
collective des Kel-Ahaggar nous donne quelques elements d’informations genera- 
les sur les clans du Sahara central durant les xvn e et xvm e siecles. Nous resume- 
rons ici les resultats de nos propres enquetes et surtout les ecrits du Pere de Fou- 
cauld et ceux de M. Benhazera. 

La legende de Tin Hinan 

A une epoque relativement recent e deux femmes Beraber venant du Maroc (Tafi- 
lalet) arriverent dans la palmer aie de Silet. Elies trouverent le pays pratiquement 
vide car il avait ete ravage par des guerres ayant ext ermine ses habitants. La popu- 
lation semble avoir ete dispersee par des islamisateurs appeles le plus souvent seh- 
haba (mot arabe qui designe les Compagnons du Prophete). Peut-etre sont-ils aussi 
ces mysterieu xAnbiya* dont on garde encore le souvenir. Ces deux femmes etaient, 
Tune noble : Tin Hinan, l’autre vassale ou servante : Takama (ou Tamakat, ou 
Temalek selon les versions). Elies s’installerent a Abalessa* alors que le reste de 
la population existante, les Isebeten*, vivait d’une fagon archaique et sauvage, ter- 
ree dans le massif de la Taessa, le plus difficile d’acces de l’Atakor*. 

Tin Hinan est censee avoir engendre une fille, Kella , ancetre dont se reclament 
les Kel-yela et qui legitime la transmission du droit d’acces au commandement de 
tous ses uterins. Takama aurait eu deux fllles : 1’une dont descendraient les Ihada- 
naren, clan noble sans pouvoir d’acces au commandement, l’autre dont descendraient 
les Dag-yali et les Ayt-Loayen, clans vassaux des Kel-yela. A cette epoque l’ensem- 
ble des clans qui residaient au Sahara central et controlaient plus ou moins les ter- 
ritoires du Tidikelt, de l’Ajjer et de l’Ahaggar actuel, etait appele «gens des tentes 
blanches » Kel-Ahen-Mellen, par opposition aux « gens a tente noire » Ehen-settafen 
ou Isettafenen qui etaient au sud (voir Benhazera, 1908, p. 90 et Foucauld, 1940, 
p. 66). Tin Hinan elle-meme etait designee parmi les Kel-Ahen-Mellen (ou Kel- 
Ahamellen) comme les Kel-Ajjer et les Taytoq. Mais le developpement et l’accrois- 
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sement des clans de 1’ Ahaggar qui ne disposaient alors que de troupeaux de che- 
vres, exciterent l’envie des Kel-Ahen-Mellen qui habitaient le Tidikelt avec un autre 
clan : les Tegehe-Mellet (appeles encore uled-Messa’ud : les fils de Messa’ud en 
arabe car ils etaient issus d’alliances entre des Berberes touaregs et des Chaamba). 
Ceux-ci attaquerent les Kel-yela, Dag-yali et Ayt-Loayen, mais furent massacres 
a Tahart, centre de culture de la vallee de l’oued Outoul non loin d’Abalessa. Les 
vainqueurs s’emparerent alors des dromadaires des vaincus et devinrent une force 
guerriere qui s’imposa en Ahaggar. C’est a partir de ce moment que les habitants 
de l’Ahaggar dotes de 1’instrument de conquete qu’etait le dromadaire, entrepri- 
rent de renforcer leur potentiel demographique et territorial : ils installment une 
partie d’une tribu de l’Air, les Tegehe-n-Elimen (qui plus tard fut scindee en Aguh- 
n-tahle* et Tegehe-n-Efis), dans le sud-ouest de leur territoire; puis un autre groupe 
descendant d’une esclave imenan et d’Ahl-’Azzi* du Tidikelt, qui fut appele Iklan- 
n-tausit; enfin, apres une guerre dont 1’epopee est encore vivante, les Kel- Ahaggar 
contraignirent un ensemble de tribus appele Iseqqamaren a quitter le Tadmayt* 
pour venir s’installer sur les marges nord et est de l’Ahaggar (voir Foucauld 1951, 
t. II, p. 536 et Benhazera 1908, p. 102 qui attribue cette conquete aux Imenan). 

Sur cette trame mi-legendaire, mi-historique, des bribes d’histoire plus precise 
viennent eclairer quelques dates qui nous sont precieuses. 

Les Imenan 

• Vers 1660 toute la zone reconnue au debut du xx e siecle sous l’autorite de ceux 
que Duveyrier a appele les « Touaregs du nord» etait sous le commandement d’un 
lignage de sorfa originaires du Maroc, appeles Imenan. 

• II semble que grace a leurs alliances avec les femmes de 1’aristocratie locale les 
Imenan aient pratique une double filiation pour assurer leur pouvoir : religieux 
et patrilineaire chez les consanguins se disant d’origine « arabe », matrilineaire pour 
les uterins se disant « touaregs ». Ils pouvaient cumuler ainsi le prestige religieux, 
le pouvoir de la baraka et revendiquer en meme temps les coutumes et traditions 
locales pour dominer des clans qui reconnaissaient d’abord la filiation uterine pro- 
pres a leurs traditions (voir M. Gast, 1976). Les Imenan, forts du prestige que leur 
conferait leur origine cherifienne, etaient probablement a l’origine un tout petit 
groupe qui s’etait installe a Ghat et Djanet pour controler les echanges a Test entre 
le sud tunisien, la Libye et 1’Air. A 1’ouest et au centre les routes caravanieres et 
le trafic transsaharien etaient controles soit par des reseaux marocains, soit par des 
metropoles comme Ouargla au nord, Tombouctou, Gao au sud. Nous ne savons 
pas combien a pu durer cette situation; mais ce qui est affirme sans variation par 
la tradition orale, c’est la revoke contre le pouvoir des Imenan et de son chef Goma 
qui est assassine par un noble du clan des Urayen, revenu de l’Air vers 1660. 

• A partir de cette epoque, les Urayen, en faisant prevaloir uniquement la tradi- 
tion touaregue de devolution du pouvoir et des biens collectifs en lignee uterine, 
prennent le commandement de l’Ajjer*, persecutent les Imenan longtemps, a tel 
point que les supplications des timenukalin (c’est ainsi qu’on appelait toutes les fem- 
mes imenan qui jouissaient d’un grand prestige) aupres des Kel-Ahaggar, declen- 
chent entre 1874 et 1878 une guerre meurtriere qui affaiblit beaucoup les deux 
camps (voir notices Ahitayel, Ajjer). 

• Depuis la mort de Goma jusqu’a l’epoque ou apparait dans la memoire collec- 
tive le nom du premier chef de l’Ahaggar, il se passe environ un siecle d’anarchie 
et de guerres, pendant lequel aucun clan n’arrive a imposer son commandement 
en Ahaggar. 

Les Kel-yela 

• Durant la premiere moitie du xvm e siecle un homme parmi les Kel-Ahaggar 
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Zone de commandement et de preponderance des Imenan au debut du xvn e siecle, 

d’apres M. Gast. 


s’impose enfin et prend le titre d’amenukal (grace a l’appui de tribus marabouti- 
ques, Kountas). On ne lui connait pas de filiation particuliere, il s’appelle Salah 
et, a sa mort, il cede le pouvoir a son fils Moxamed el-Xir (Mohamed el-Kheir). 
Les Kountas continuent de soutenir celui-ci et meme, apres une defaite, acceptent 
de lui payer un tribut annuel pour couper court aux nombreux raids dont ils sont 
les victimes (voir Benhazera, 1908 p. 103, qui situe cet evenement vers 1755 environ). 
• A la mort de Moxamed el-Xir, son fils Sidi lui succede. A cette epoque la tribu 
noble la plus prestigieuse etait celle des Tegehe-n-U-Sidi (descendance des soeurs 
d’U-Sidi) a laquelle semblent appartenir Salah et sa descendance. Ces Tegehe-n-U- 
Sidi seraient apparentes aux Imenan de TAjjer selon Duveyrier (1864, p. 322). Il 
se produit alors un transfert de pouvoir d’un lignage a un autre par le fait des alliances 
et aussi de la tradition touaregue. Sidi se marie avec Kella dont on ne connait pas 
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exactement l’ascendance sinon que tout le monde s’accorde a reconnaitre qu’elle 
est la « fille » ou 1’heritiere en ligne uterine de Tin Hlnan (voir Foucauld 1952, t. II, 
p. 536 et Gast, 1976, p. 52-53). Ils ont 9 enfants connus dont 6 filles. C’est cette 
progeniture et en particulier la descendance de ces 6 filles qui, de la fin du xvm e 
siecle jusqu’a l’epoque actuelle, ont ete a l’origine de la fortune politique du clan 
qui a, durant deux siecles, a travers maints avatars, toujours garde le pouvoir. C’est 
aussi l’attention et fimportance politique accordee a ce clan qui ont favorise l’eta- 
blissement d’un «modele» touareg qui en realite n’est qu’un cas parmi beaucoup 
d’autres bien differents (voir L’oncle et le neveu..., Paris, 1986). Ba-Hammu, secre- 
taire de Musa ag-Amastan et informateur du Pere de Foucauld avait rapporte a 
M. Benhazera cette reflexion d’Ahitayel au sujet de ce transfert de pouvoir d’un 
lignage sur d’autres : «Les Tedjehe-n-Ou-Sidi etaient le dos “arouri”, les Kel R’ela, 
les Taitoq et les Tedjehe-Mellet etaient les cotes “ir’ erdechane”. Mais le dos s’affai- 
blit au profit des cotes » (Benhazera 1908, p. 107). 

Que se passe-t-il done sous le commandement de Sidi? 

• Les Taytoq et Tegehe-Mellet, egaux des Kel-yela, demandent « leur part » a Sidi. 
C’est-a-dire qu’a partir du moment ou le pouvoir et la fortune de Sidi, mari de Kella, 
apparait comme 1 ’expression du pouvoir des Kel-yela et du prestige de Tin Hlnan, 
de tradition specifiquement locale et berbere, ces deux clans revendiquent l’egalite 
des droits et reclament des imyad (clans vassaux) pour « se nourrir », en toute inde- 
pendance du commandement des Kel-yela. Ils creent done leur prop re ettebel *, unite 
de commandement dans laquelle ils elisent un chef parmi leurs uterins. 

• Sidi opere alors un partage des attributions d’imyad qui avantage nettement les 
Kel-yela, mais donne provisoirement satisfaction a l’amour-propre des Taytoq et 
Tegehe-Mellet. 

Le clan des Imessiliten est partage en Kel-Ahnet (gens de l’Ahnet) attribues aux 
Taytoq sur les marges ouest de 1 ’Ahaggar, et Dag-yali (fils de Ali) laisse aux Kel- 
yela au centre de l’Atakor. Parmi les clans Iseqqamaren, les Kel-in-Tunln sont mis 
sous la tutelle des Taytoq, les Kel-Uhet et les Kel-Terurit sous celle des 
Tegehe-Mellet. 

Les Tegehe-n-Elimen qui etaient revenus de 1’Ai‘r du vivant de Moxamed el-Xir, 
sont divises en Tegehe-n-Efis, attribues aux Taytoq, et Aguh-n-tahle, aux Kel-yela 
(voir tableau de repartition des clans). 

A la fin du xvm e siecle trois unites de commandement apparemment indepen- 
dantes emergent done en Ahaggar, mais un seul chef est reconnu comme amenukal 
de P Ahaggar : celui elu dans le clan des Kel-yela, parmi les uterins de Tin Hlnan. 
Les autres chefs des Taytoq et Tegehe-Mellet ne sont jamais appeles qu’amyar* 
(titre devolu a des chefs de clan ou de famille restreinte). 

On peut alors apprecier et comprendre les processus de transformation et reajus- 
tements qui s’operent des lors sur le plan politique et par voie de consequence dans 
les relations economiques internes, au niveau de la maitrise des rapports de 
production : 

• Tant qu’un pouvoir d’origine exogene, mais tolere (grace a sa puissance charis- 
matique quasi universelle et aussi grace aux alliances qu’il possede a longues dis- 
tances dans l’aire geopolitique saharienne et maghrebine) arrive a maintenir par 
sa force un consensus au benefice de toutes les parties, ce pouvoir se maintient, 
maitrise tant bien que mal les rapports de production et permet aux clans de meme 
rang une egalite de droits. C’est celui des Imenan sur l’ensemble Ajjer- Ahaggar 
ou celui des Tegehe-n-u-Sidi sur l’ensemble Ahaggar. Les regies de transmission 
du pouvoir et des biens collectifs se font en patrilignee et selon la tradition arabo- 
islamique (regie exogene) sans que le droit en matrilignee ne soit totalement absent : 
c’est le plus fort, selon la circonstance, qui l’emporte. La societe fonctionne en bila- 
teralite (Bourgeot 1976, Gast 1976, Claudot 1982). 

• Quand, a la faveur d’un affaiblissement de ce pouvoir « exogene », les revendica- 
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Tableau schematique du passage a la matrilinearite dans l’heritage du commandement chez 

les Kel-Ahaggar et les Kel-Ajjer, d’apres M. Gast. 

M 



Kel Ajjer Kel Ahaagar 

Dans le premier cas il y a prise du pouvoir par force : c’est la rupture du patrilignage des 
Imenan au profit du matrilignage des Urayen. 


Dans le deuxieme cas il y a prise du pouvoir sans violence, par mariage et glissement vers 
la matrilinearite tant pour les Taytoq que pour les Kel-yela. 


tions d’un des partenaires locaux remportent (renversement demographique, prise 
de pouvoir en force, victoire par les armes, etc.), tous les «egaux» revendiquent 
les memes droits et rejettent l’allegeance qu’ils avaient acceptee dans la precedente 
situation en revenant a leurs traditions specifiques. Ce reflexe tres «berbere» qui 
tient a la fierte de chaque clan, aux relations de rivalite et de concurrence de grou- 
pes de meme niveau social et politique, est souvent qualifie «d’anarchie» par les 
Occidentaux; ce defaut depreciation vient du fait que ces groupes n’ont pas les 
memes referents socio-politiques ; ils agissent et vivent dans une societe sans Etat 
ou le sentiment de justice et de democratic est pousse a un haut niveau d’exigences 
quand il s’agit, bien entendu, de groupes de meme rang social. 

• Mais la puissance des Kel-yela qui nait du pouvoir charismatique de Tin-Hlnan 
et de sa legende, est aussi le resultat d’une strategic d’alliances bien menee favori- 
sant leur maitrise du terrain par les armes. Parmi les Kel-Ahen-Mellen, deux petits 
groupes, les Tegehe-n-Essakal et les Tegehe-n-Egali engendrerent deux clans : les 
Iboglan et les Inemba qui, par des alliances successives, se sont incorpores aux Kel- 
yela. Le prestige et le pouvoir de ces derniers grandissant, les appellations de ces 
deux clans ont perdu leur pertinence, sauf au niveau de l’attribution des Imyad 
et des feux de dromadaires qui etablissent les rapports de tutelle entre ceux-ci et 
leurs suzerains. Car les segments lignagers de non-uterins qui se trouvaient exclus 
de la propriete d’imyad ont obtenu gain de cause en tant que suzerains, mais sans 
droit d’acces au commandement. 
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Un troisieme petit groupe a renforce aussi les Kel-yela c’est celui des Ikerremoyen 
originaires des Igerissuten, eux-memes membres de Tensemble des Kel-Gress du 
Niger. Enfin des groupes suzerains divers, sans droit d’acces au commandement, 
ont ete aux cotes des Kel-yela; ce sont en particulier les Ihadanaren (une partie 
d’entre eux etait restee en Ajjer, F autre en Ahaggar), les lkadeyen, clan d’origine 
locale situe autour de Tit (40 km au nord de Tamanrasset), les Ikenbiben (presque 
disparus au debut du xx e siecle). 

La legende de Tin Hlnan vient conforter ce consensus. On raconte que Tin Hlnan 
eut trois filles : Tinert, l’antilope, Tahenkad, la gazelle et Tamerwalt, la hase. La 
premiere engendra les Inemba, la seconde les Kel-yela, la troisieme les Iboglan (voir 
Benhazera 1908, p. 93). Ainsi est defini le noyau des uterins dont on possede les 
genealogies depuis le mariage de Kella avec Sidi (voir Regnier, 1961). 

• L’amenukal Sidi ag Moxamed el-Xir qui avait procede a une repartition inegale 
des territoires et des imyad entre les trois nouvelles unites de commandement (ette- 
bet) allait subir Tassaut des recriminations et raids des Taytoq et Tegehe-Mellet. 
Apres difFerents pillages reciproques, Sidi retablit la paix et marie ses deux fils aines 
Yunes et Ag-Mama* a des femmes Taytoq pour tenter une fois de plus de jouer 
sur la double appartenance. 

• Yunes succede a son pere Sidi, puis Ag-Mama succede a Yunes; mais leurs 
enfants font partie des Taytoq et participent a la «chefferie» chez ces derniers. 
Depuis cette epoque, des tensions et des jalousies n’ont cesse d’empoisonner les 
relations entre Kel-yela et Taytoq. Cependant les Kel-yela ont tou jours ete les plus 
forts demographiquement, politiquement, economiquement. 


tobol commun a tout 
les Ahaggar 



9 Femmes T»noQ avant engendre des heritiers A Amenukal de la t ausu de Sidt puis de cede 

grice a leur manage avec des fils de Yunes • oe ^efta 

et Ag Mama 

Tobol Taytoq et Tobol Kel-yela. 


La fin du xix e siecle et le debut de l’epoque coloniale 

• Vers 1830 Ag-Mama, le deuxieme fils de Sidi, est centenaire, aveugle et incapa- 
ble d’assumer une quelconque autorite. De son vivant on cherche avec difficulte 
un successeur. L’accord se fait une fois de plus grace a fintervention des religieux 
de Tombouctou et a celle des Ifoyas de Y Ahaggar, mais aussi sur cette bilateralite 
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de la filiation et des pouvoirs qui l’emporte tou jours sur les jalousies internes. El- 
Xag-Axmed ag el-Xag-el-Bekri fils de la soeur amee d’Ag-Mama (Zahra) etait le meil- 
leur pretendant selon les coutumes touaregues, mais il etait aussi afayis, c’est-a- 
dire d’origine «etrangere» par son pere et «maraboutique». II etait en outre le frere 
du celebre Cheikh Othman (six ’otman) qui devait visiter Paris en 1862 a l’instiga- 
tion de H. Duveyrier. L’influence de El-Xag-Axmed en Ahaggar est profonde car 
il a ete le promoteur de la mise en culture des terrasses d’oueds, en faisant appel 
aux cultivateurs du Tidikelt. Tazrouk, I deles, Abalessa ont ete ses plus belles reus- 
sites. Mais il s’est laisse entramer dans une guerre fratricide avec les Kel-Ajjer de 
1874 a 1877, date de sa mort. 

• En 1877 Ahitayel* ag Mohamed Biska lui succede. Ahitayel etait Kel-yela par 
sa mere Amenna (3 e fille de Sidi et Kella) et Tegehe-Mellet par son pere. Il fait 
la paix avec les Kel-Ajjer en 1878 mais doit affronter d’une part l’hostilite des Tay- 
toq, d’autre part les menaces de plus en plus proches de l’avance coloniale frangaise. 

Le massacre de la deuxieme mission Flatters le 16 fevrier 1881 a In Uhawen mene 
par les neveux d’ Ahitayel, Attici et Anaba ag Chikat et les Tegehe-Mellet (uled- 
Mesa’ud) arrete les projets commerciaux frangais dans la traversee de P Ahaggar; 
mais le partage colonial de PAfrique entre les puissances europeennes suit son cours. 
A la mort d’ Ahitayel en octobre 1900, les troupes frangaises sont installees a In- 
Salah, au Tidikelt, et prennent d’autre part progressivement possession des terri- 
toires soudanais. Les Kel-Ahaggar sont encercles et prives de leurs marches du nord 
et du sud. 

• En 1900, deux pretendants se disputent la succession d’ Ahitayel : Moxamed 
ag Urzig fils de la soeur ainee d’Ahitayel et Attici ag sikat dit «Amellal», fils aine 
de la soeur cadette d’Ahitayel (voir rubrique Attici). Le plus age (Moxamed), pre- 
mier pretendant de droit, est deja vieux et sans influence. Attici, plus jeune, etait 
tres courageux, avait une grande reputation aupres de tous les guerriers du pays 
qui lui etaient en majorite favorables. Malheureusement, l’un des religieux qui arbi- 
tral l’assemblee et n’arrivait pas a trouver un accord, croit devoir offrir un apaise- 
ment en consacrant d’un geste solennel les deux hommes amenukal en meme temps ; 
il coupe son turban en deux et place chaque moitie sur les tetes d’ Attici et de Moxa- 
med ag Urzig (Benhazera 1908 p. 127). 

Il s’ensuit une confusion generale dans tous les rapports socio-economiques qui 
mine 1’autorite des deux chefs a la fois. Les rezzous se multiplient de tous cotes. 
Attici, violemment oppose a tout commerce avec les Europeens, fait echouer les 
tentatives secretes des religieux et des Kel-Ahaggar favorables a ces accords. Moxa- 
med ag Urzig va jusqu’a susciter des rezzous provocateurs pour declencher la reponse 
des troupes fran^aises d’ln-Salah contre Attici (raid contre M’hammed ben Messis 
et sa soeur). La reponse vient des Mrabtln d’ln-Salah excedes, qui convainquent 
le capitaine Cauvet commandant le poste d’ln-Salah de monter un contre-rezzou 
en pays touareg. 

• En avril 1902 a lieu un combat meurtrier pres de Tit, au lieu-dit Ti-n-esa (40 
km au nord de Tamanrasset). Le lieutenant Cottenest, seul Frangais a la tete de 
cent volontaires d’ln-Salah, apres une tournee de plusieurs semaines en Ahaggar, 
subit l’assaut d’une forte troupe de Touaregs (voir Cauvet, 1945). Les Touaregs 
ont failli etre vainqueurs, mais leur attaque desordonnee en terrain decouvert leur 
valut d’etre la cible des fusils Lebel de la troupe de Cottenest. Plus de cent guer- 
riers touaregs y trouvent la mort contre trois du cote frangais. Deux autres contre- 
rezzous suivent celui-la : celui du Lieutenant Guillo-Lohan (voir Guillo-Lohan, 1903) 
et un deuxieme conduit par le Lieutenant Besset en Ajjer (voir Gardel, 1961 : p. 202). 

• L’ Ahaggar est «brise» (mot employe en tamahaq et qui definit bien l’etat de 
rupture morale dans laquelle se trouvent tous ces guerriers). Les campements noma- 
des fuient leurs zones habituelles pour prendre des positions de replis, attendant 
de nouvelles ripostes. Mais le gouvernement frangais a Paris, n’apprecie pas cette 
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initiative locale qui ouvre brusquement une conquete qui n’etait pas programmee 
politiquement. On multiplie les interventions diplomatiques et les campagnes 
d’apprivoisement. C’est a cette epoque qu’arrive dans les territoires sahariens un 
militaire qui va innover une politique saharienne, creer un corps de troupe specifi- 
que a ces territoires, monte sur des dromadaires : le colonel Laperrine. 

Aziwel ag Seyada chef taytoq, vient en 1903 demander la paix a In-Salah. Les 
Frangais le reconnaissent comme amyar des Taytoq a la place de Sidi ag Akeraji 
refugie dans l’Ajjer (celui-ci sera cependant accepte comme amenukal des Taytoq 
en 1905, voir Benhazera, p. 130). 

• En 1904 Musa ag Amastan* jeune guerrier qui, par ses combats et ses generosi- 
tes avaif gagne beaucoup d’estime parmi ses pairs, soutenu par les religieux de Ghat 
et de l’Adrar des Iforas, vient demander aussi la paix a In-Salah au capitaine Metois 
(Metois, 1906). 

Le capitaine Metois le revet du burnous rouge de caid et le reconnait comme 
chef de l’Ahaggar. C’est ainsi que l’administration militaire frangaise commence 
a intervenir directement dans la politique des Kel-Ahaggar avant meme de s’instal- 
ler dans le pays. Musa revient discretement et laisse la rumeur saharienne faire 
le reste. II est reconnu par la majorite des guerriers avec soulagement comme 
amenukal et est investi ofFiciellement du cote fran^ais en octobre 1905 par le capi- 
taine Dinaux du titre d 'amenukal. Une tentative d’unification du commandement 
de l’Ajjer avec V Ahaggar ne reussit pas. En 1902, les Tegehe-Mellet acceptent de 
preter allegeance a Musa ag Amastan dans Vettebel de l’Ahaggar, mais les Taytoq 
refusent cette allegeance. 

• La guerre europeenne de 1914-18 a de grosses repercussions sur le Sahara cen- 
tral ou les nouvelles de raffaiblissement de la France arrivent de tous cotes. C’est 
alors qu’apparait en Air un chef de guerre originaire du Damergou : Kaocen ag 
Mohammed wan-Teggida, de la tribu noble des Ikazkazen. Kaocen qui avait pris 
le chemin de l’exil des l’arrivee des Frangais en 1901, s’afFilia a la Senoussia et 
fut soutenu par cette confrerie des 1909. Apres differents raids et batailles en Ennedi, 
en Tripolitaine, a Ghat, Kaocen s’associe a Tagama, sultan d’Agadez, pour organi- 
ser un soulevement general contre les Frangais (voir Salifou, 1973). Dans 1’Ajjer, 
un chef imenan appele sultan Amud, en relation avec les Turcs et la Senoussia, 
organise des rezzous contre les positions frangaises. La vague de revolte venue de 
Test et du sud n’atteint vraiment V Ahaggar qu’en 1916 et 1917. La plupart des 
clans de l’Ajjer et de l’Ahaggar y participent activement. Le Pere de Foucauld ins- 
talls a Tamanrasset depuis 1905 et auquel les militaires frangais de Fort-Motylinski 
(Tayhawhawt) avaient bati un fortin ou ils avaient entrepose des armes, subit une 
attaque d’un groupe rebelle venu s’emparer de ces armes. Le Pere est tue, acciden- 
tellement semble-t-il, et l’alarme est donnee dans tout l’Ahaggar pour ramener d’une 
part les dissidents, et obtenir d’autre part l’appui politique et militaire de Musa 
ag Amastan qui nomadise dans le nord Niger et semble hesiter a s’engager contre 
Kaocen (celui-ci avait razzie de nombreux troupeaux aux Kel-Ahaggar et apparais- 
sait de plus en plus une menace contre les chefferies en place). Le harcelement 
des troupes frangaises au Niger oblige les troupes de Kaocen a se replier vers le 
Tenere et le Kawar. Kaocen se laisse alors entrainer par les Senoussistes dans une 
aventure a Mourzouk. II est fait prisonnier par Alifa, agent turc a Mourzouk et 
pendu en 1919 (Salifou, 1973, pp. 139-140). 

Les Taytoq participent activement a la revoke et dirigent leurs actions contre 
les Kel-yela. Musa les combat lui-meme en Air. Le general Laperrine en juin 1917 
dicte ses conditions aux Taytoq battus : paiement des impots des annees 1916-17, 
rattachement au commandement de Musa ag Amastan, destitution de l’amyar Amyi 
ag Mohamed, perte de leurs droits sur les terres de l’Ahaggar qui sont confiees 
aux Kel-yela (Florimond 1940, p. 47), et qu’ils n’ont jamais recuperees par la suite. 

Les troupes frangaises au Soudan et en territoires sahariens ont repris la maitrise 
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du terrain a partir de 1917 et se sont assure du ralliement de Musa ag Amastan 
qui engage ses guerriers contre les troupes de Kaocen et Tagama. Toutes les prises 
de guerre, en troupeaux camelins notamment, recuperees par les troupes saharien- 
nes sur les partisans de Kaocen (et qui resultaient des prelevements ou des pillages 
de celui-ci sur tout PAYr et le Niger) sont confies a Musa ag Amastan et aux Kel- 
yela de PAhaggar (plusieurs milliers de chameaux). Comme il n’etait pas possible 
de nourrir ces betes en Ahaggar par manque de paturages permanents et sufFisants, 
ces troupeaux sont mis en,pacage dans Pimmense plaine sablonneuse du Tamesna 



Campement d’Iseqqamaren dans PAtakor. 

Les chevres sont rassemblees et les femmes pilent le mil. 


au nord Niger ou il y avait peu de nomades a cette epoque. Et pour eviter que 
les anciens proprietaries, qui pouvaient reconnaitre leurs betes avec leurs feux, ne 
viennent a nouveau les razzier, Parmee fran^aise confie quelques fusils aux Kel-yela. 

Depuis cette epoque, de nombreux Kel-Ahaggar (un millier environ selon les 
annees) ont vecu dans cette region sans vouloir adopter la nationality nigerienne, 
ce qui a pose constamment des problemes de controle d’impot et de gestion de ces 
populations entre Agadez et Tamanrasset. 

• Musa ag Amastan meurt le 27 decembre 1920 a Tamanrasset. Le 30 decembre 
Axamuk ag Ihemma, descendant de la 6 e fille de Kella ( Tayawsit ), lui succede (voir 
Akhamuk*). 

Durant cette periode, Padministration militaire frangaise developpe ses structu- 
res de gestion, les centres de cultures, les voies de communications. Mais les grands 
reves de commerce transsaharien meurent dans les sables, car ce sont les grands 
ports maritimes de PAfrique de POuest (Saint-Louis du Senegal, Dakar, Porto-Novo, 
Lagos, etc.) qui accaparent Pintensite principale des echanges avec PEurope 
occidentale. 

• La deuxieme guerre mondiale 1939-1945 n’affecte pas trop PAhaggar car PAfri- 
que du Nord et les colonies africaines maintiennent les activites economiques. Le 
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Sahara central est malgre tout ravitaille, sillonne de pelotons meharistes tou jours 
a l’affut des moindres defaillances et gere par des militaires connaissant parfaite- 
ment ces regions et leurs populations. Leurs rapports annuels (Territoires des Oasis, 
dont Ouargla est le chef-lieu) sont des sources importantes d’informations de tou- 
tes sortes. Axamuk meurt le 26 mars 1941 pres d’Abalessa. Meslay ag Amayas des- 
cendant de la 3 e fille de Kella (Amenna) est elu en concurrence avec Bey fils aine 
d’Axamuk, qui succedera a Meslay en 1950. 


Structure sociale, parente et economie politique de la societe nomade des 
Kel-Ahaggar 

Le mythe de la legitimisation des aristocrates et le systeme de parente aux impli- 
cations complexes, longtemps demeurees secretes pour les etrangers, ont assure a 
ces populations un veritable bouclier protect eur au-dedans comme au dehors. Cette 
protection a joue tant que celles-ci conservaient la maitrise du terrain et des armes 
contre les menaces exterieures. Avant l’arrivee coloniale ces menaces etaient d’une 
part l’eventuelle predominance des voisins de Test : les Kel-Ajjer, d’autre part la 
mainmise des societes islamiques du nord Sahara et du Maghreb qui avaient besoin 
de controler les territoires de transit de leurs marchandises entre les deux versants 
de l’Afrique. 

Dans un territoire commun (ettebel ou tobol) totalement inalienable, un certain 
nombre de groupes de parente {taw sit) vivent autour d’un chef supreme YamenukaL 

Les tawsit se defmissent en deux categories : celle des suzerains (Ihaggaren), celle 
des tributaires (Imyad on Kel-Ulli). Aucun lien d’alliance n’unit les premiers aux 
seconds. Leurs relations sont d’ordre social, politique et economique. 

Les suzerains sont de deux sortes : 

L Ceux du groupe de fonction (les Kel-yela) qui comporte : 

— les uterins d’un ancetre feminin mythique : Tin-Hlnan, et parmi lesquels est 
choisi YamenukaL Ce dernier est elu par une assemblee formee de tous les hommes 
suzerains et de tous les amyar Kel-Ulli, chefs elus par chaque tawsit ou segment 
lignager de tawsit dans certains cas. 

— les allies et consanguins incorpores au groupe de fonction, qui peuvent comme 
les precedents exploiter les biens des Kel-Ulli (« gens de chevres » = pasteurs de 
chevres), mais qui sont ecartes du pouvoir supreme. 

2. Ceux acceptes comme « nobles », Ihaggaren, (en fait hommes libres non tribu- 
taires et imuhay) mais non assimiles au groupe de fonction car non parents. Ils ont 
un nom collectif, une filiation propre, mais aucun droit sur les biens des Kel-Ulli 
et par consequent n’accedent pas au pouvoir supreme. Le groupe de fonction recu- 
pere en somme la force militaire de ces marginaux non tributaires (ex : Ikadeyen, 
Ikenbiben). En fait, dans la mesure ou ils acceptent de perdre leur identite origi- 
nelle, les individus issus de ces groupes peuvent pratiquer des alliances avec les 
premiers et s’incorporer dans la deuxieme categorie des allies et consanguins; on 
constate nettement ici le cadre d’autorite et d’acces aux biens collectifs que repre- 
sented l’alliance et la parente. 

Les tributaires, bien qu’apparemment homogenes dans leur statut, offrent aussi 
deux cas dont les nuances merited d’etre relevees : 

1. Tributaires issus des populations anciennement soumises et appeles imyad par 
les Ihaggaren (suzerains). Le terme Imyad connotant la vassalite, ces tributaires 
lui prefer ent celui de Kel-Ulli, connotant uniquement la fonction pastorale. Ces 
tawsit sont celles par exemple des Dag-yali, Ayt-Loayen, Kel-Ahnet, qui saved etre 
descendants des memes ancetres (ils sont tous issus d’une ancienne tawsit appelee 
Imessiliten). 

Ces tributaires payaient annuellement une redevance en nature au retour des cara- 
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vanes et an moment des recoltes : la tiwse. Cette tiwse n’est pas decomp tee par indi- 
vidu male on femelle mais par unite de redevance (sac en peau rempli de cereales) 
payable collectivement par les heritiers masculins des « meres » dans chaque matri- 
lignage. Ce systeme de redevance favorise done les uterins les plus nombreux. 

2. Les tazosit qui ont rang de tributaires mais rejettent totalement l’epithete 
dYimyad et disent ne pas payer de tiwse sous la contrainte. Ce sont en particulier 
les Iseqqamaren, les Iregenaten, les Ibottenaten. Ceux-ci considerent les biens qu’ils 
offrent a Yamenukal comme des cadeaux exprimant leur allegeance plutot qu’un 
impot. 

L’attitude de ces derniers marque bien leur resistance au modele social impose 
par les suzerains. Cela se traduit parfois par des tentatives de fuite ou d’affranchis- 
sement pas tou jours suivies de succes. 

Notons encore que toutes les taw sit de cet ordre sont d’incorporation recente (entre 
un siecle et demi a deux siecles et demi environ), et que perdure dans leurs structu- 
res sociales une bilateralite. 

Toute tension grave dans ce systeme tend a engendrer des scissions, soit au niveau 
du commandement, soit au niveau des tributaires qui fuient le plus loin possible. 
Historiquement, Ton connait deux importantes transformations au point de vue 
du commandement : Tune au xvi e siecle, entre l’Ajjer et l’Ahaggar, l’autre au xvm e 
siecle entre les suzerains de l’Ahaggar qui se separent entre trois tobol (voir supra 
et Benhazera, 1908, p. 107; Gast, 1973 et 1976; Bourgeot, 1976). En Ahaggar, 
e’est cependant Yamenukal des Kel-yela qui regroupe le plus vaste territoire et le 
plus de gens, qui a veritablement rang de chef supreme. Les deux autres chefs (Tay- 
toq et Tegehe-Mellet) qui lui ont souvent fait la guerre, ont ete davantage conside- 
rs comme des amyar (chef de tawsit\ cf. Gast, 1976). 

Les regies de transmission des biens et des pouvoirs 

Les regies de transmission des biens et des pouvoirs se manifestent a plusieurs 
niveaux de la vie sociale, economique et politique : 

L Niveau de Yettebel ou groupe politique se referant a un chef supreme (ou con- 
sidere comme tel). 

2. Niveau du clan, tawsit (qu’il soit suzerain ou «plebeien»). 

3. Niveau du groupe domestique («campement» d’une ou plusieurs tentes). 

Les deux premiers niveaux concernent le droit d’acces au commandement et aux 

biens collectifs regi selon la tradition touaregue. On emploie dans ce domaine 
l’expression tadabit. 

Le troisieme, concernant la transmission des biens individuels d’un homme ou 
d’une femme acquis de leur vivant, est regi selon la loi islamique. II n’a guere d’inci- 
dence sur la vie collective et son organisation politique. On emploie ici 1’expres- 
sion tekasit (wert en arabe). 

L’examen du vocabulaire illustrant ces deux modes de transmission est particu- 
lierement eloquent. 

L } heritage du droit d y acces au commandement et aux biens collectifs : tadabit 

Dubet (doubet) : pouvoir (etre en etat de; etre capable de; avoir la possibilite de). 
Peut avoir pour sujet une personne, un animal, une chose... Par extension « pou- 
voir succeder ) comme V ay ant pour oncle (ou grand oncle, ou oncle a la mode de Breta- 
gne , par les femmes»... (Foucauld, 1951, 1. 1, p. 152) (les phrases en italique ont ete 
soulignees par nous). 

Ce mode de transmission s’appelle tadabit tan Kaskab. 
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Nous reprendrons l’exemple que cite plus loin de Foucauld : Mikela tadabit em 
Musa kaskab (idem p. 154). Cela signifie : « Mikela est en droit de succeder a la 
suzerainete de Musa comme fay ant pour oncle maternel». 

Lorsque le detenteur du commandement possede des cousins en ligne parallele, 
fils de sceurs de sa mere ou fils de sceurs classiflcatoires, appeles collectivement 
ara-n-tanatin (enfants des sceurs) ce sont a ces pretendants par rang d’age qu’il doit 
ceder le pouvoir (apres sa mort ou en cas d’echeance de ses droits ou fonction). 

Ce mode de transmission laterale s’appelle tadabit tan ara-n-tanatin. 



Apres le deces de 1 c’est 2 le mieux designe pour lui succeder selon la regie, puis 
3, puis 4. Cette ligne de generation etant epuisee Ton revient aux descendants de 
la soeur ainee (5) en suivant l’ordre d’amesse des parents et non pas celui de 1’age 
des pretendants. 

Quels etaient les biens attaches a ce pouvoir transmis par les femmes et exerce par les 
hommes? 

— Pour le chef supreme ou amenukal, c’etait : 

• le droit de recevoir de tous les tributaires la redevance, en nature, attribut de 
la suzerainete : tiwse). Chaque groupe d’uterins vivants (issus d’une meme mere) 
devait fournir un sac de grain apres les recoltes ou son equivalent en animaux vivants. 

• le droit de jouir de Pusufruit d J un troupeau attache a la fonction d y amenukaf 
issu de biens en desherence, donations, prises de guerre : ehere-wan-ettebel. 

• le droit de prelever une part speciale sur le butin des rezzous, ou ennehet (equi- 
valent au tiers du butin), operes sur des clans de son ettebel par des guerriers de 
son propre ettebel (voir Foucauld 1951, t. Ill, p. 1 347). 

• le droit de recevoir la moitie du butin ou abellag ramene par ses tributaires dans 
des rezzous hors de Y ettebel. 

• les droits de passage sur les caravanes traversant le territoire de son ettebel... 

• Une redevance sur tous les jardins de son territoire (4 mesures de grain soit 
environ 10 kg, surtout de ble, un «jardin» representant un tour d’arrosage) Cette 
redevance etablie recemment (fin du xix e siecle) est parfois designee par le terme 
arabe de meks. 

En plus de ces profits attaches a sa fonction de chef supreme, Yamenukal avait 
aussi acces a tous les autres profits dont il jouissait en tant que suzerain, comme 
la plupart des autres suzerains. 

Chaque suzerain, qu’il soit membre uterin du groupe de commandement ou pas, 
pouvait acceder aux revenus suivants : 
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1 . Avoir une part speciale parmi les tributaries ou temazlayt (chaque segment ligna- 
ger tributaire demandait la protection d’un suzerain de Yettebel pour s’opposer aux 
pillages des autres suzerains du meme ettebel. II marquait ses animaux du meme 
feu que son protecteur, le nourrissait en lui fournissant des betes en lactation, de 
la viande de boucherie, etc.). Ces contrats de protection perduraient en ligne ute- 
rine des deux cotes. 

2. Beneficier de Yennehet en tant que suzerain sur les tributaires de sa temazlayt 
(comme il est decrit ci-dessus). 

3. Recevoir Yabellag de ses tributaires, membres de sa temazlayt. 

4. Recevoir une part de redevance sur les caravanes qu’il arretait sur les territoi- 
res de Yettebel ou ailleurs. 

5. Mettre en culture librement toute terre vierge sur les terrasses d’oued et rece- 
voir les 4/5 des recoltes des jardins, de la part des quinteniers avec lesquels il etait 
en contrat. 

6. Acceder indifferemment a tous les paturages de Yettebel sans autorisation ni 
de Y amenukal) ni des tributaires auxquels etait devolue la jouissance de ces terres 
(sauf mise en defens provisoire des paturages dont les hommes devaient cueillir 
les graines nourricieres avant l’arrivee des animaux). 

7. Organiser des rezzous et en garder les profits sans devoir payer Yabellag a 
Yamenukal , ni Yennehet si c’etait des raids hors de leur ettebeL 

8. Enfin, tout suzerain quel qu’il soit, recevait constamment toutes sortes de dons 
et de cadeaux soit de sa tameksit (« nourriture », Kel-Ulli sous sa dependance en 
protection directe : temazlayt) soit d’un certain nombre de « clients » des villes et 
des marches ou il se rendait habituellement. Ces cadeaux avaient pour but d’atte- 
nuer ou de prevenir les pillages frequents et de maintenir les relations sociales a 
un niveau pacifique. C’etait en quelque sorte «son droit de seigneur ». 

Nous devons a j outer que parmi les suzerains, les alliances avec d’autres groupes 
de suzerains (non uterins) etaient frequentes. Pour doter les nouveaux arrives d’une 
« subsistance », c’est-a-dire de tributaires qui leur assurent le quotidien, Yamenukal 
procedait parfois a de nouveaux partages de tributaires. Ces couples de nouveaux 
suzerains/tributaires se detachaient parfois du commandement supreme de 
Yamenukal pour former de nouveaux ettebel de moindre importance. D’ou la proli- 
feration du nombre d’ ettebel a certaines epoques. 

Du cote des tributaires les rajustements de l’impot «ofFiciel» ( tiwse ) ou l’obten- 
tion de faveurs aux plus demunis etaient aussi frequents. En sorte que lorsqu’on 
etudie par le menu les circuits reels de distribution des produits, l’on est frappe 
par l’aspect extremement complexe et variable du systeme qui fut, selon les epo- 
ques, tres heterogene au niveau des applications. Enfin, la colonisation ayant apporte 
d’autres profits, les exigences des uns et des autres s’etaient beaucoup attenuees. 

Quels pouvoirs et quels biens collectifs les tributaires pouvaient-ils transmettre a leurs 
heritiers? 

• Le choix des amyar de chaque clan s’operait parmi les uterins du segment lignager 
le plus proche de l’ancetre reconnu comme fondateur du groupe. 

• Ces amyar percevaient environ le dixieme ou davantage de l’impot qu’ils recol- 
taient dans leur clan pour le chef supreme (exactement comme les sayx en pays 
arabe qui pergoivent le dixieme de l’impot legal qui lui-meme est une dime). 

• Certains clans tributaires disposaient de troupeaux collectifs ehere-zvan-ettebel 
(issus de biens en desherence ou de dons) et dont l’usufruit allait a l’amyar (Dag- 
yali et Aguh-n-tahle). 

• Le territoire de chaque clan etait parfois pourvu de graines de cueillette, d’her- 
bes medicinales, de bois exploitable, de gibier ou de minerals (natron, sel). L’acces 
a tous ces biens collectifs etait monnayable par les chefs de clan on les detenteurs 
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des droits ; Fabattage des mouflons en montagne, dans FAtakor par exemple, etait 
la propriete exclusive des Dag-yali ainsi que la capture d’anes ensauvages sur leur 
territoire. 

• Chaque clan, segment lignager ou homme, chef d’un groupe domestique s’effor- 
£ait d’obtenir des petits avantages au niveau du paiement de la tizvse, du droit sur 
les jardins, de Fusufruit de certains paturages, de F exploitation de produits du sol. 
Ces avantages ou exonerations accordes par Yamenukal devenaient des « coutumes » 
(’ada en arabe, el-yada en tamahaq) qui se transmettaient soit comme des biens indi- 
viduels, soit comme des biens collectifs selon les cas. Les exemples sont nombreux 
a la fois chez les suzerains et chez les Kel-Ulli. L ’existence de ces droits particu- 
liers prouve combien etait a la fois dynamique et renouvelable l’exercice des droits 
collectifs. Comme dans beaucoup de regies coutumieres les exceptions etaient sou- 
vent plus nombreuses que les exemples duplication stricte des principes de ces 
regies. La creation recent e de ces nouveaux droits particuliers s’ est etablie surtout 
apres la mise en culture des terres a la fin du xix e siecle; Femploi du terme arabe 
ne fait que confirmer son origine externe. 

Mais nous pensons que cette tendance a ete un signe de deperdition du systeme 
des droits dans cette societe qui n’a pu resister a la colonisation durant le meme 
temps. 

Si f on examine le systeme des droits definis par la parente au niveau des tribu- 
taires, il est de meme nature que celui des aristocrates mais il est maitrise par ces 
derniers qui sont acceptes comme nobles et suzerains. En revanche, si un groupe 
de tributaires qui dispose d’une force demographique et d’armes sufFisantes, decide 
de s’en aller pour conquerir ailleurs une suzerainete sur d’autres populations et 
d’autres territoires, il lui est possible de se decreter « suzerain » s’il devient guerrier 
et dominant en confiant la fonction d’eleveurs (c’est-a-dire de producteurs) aux popu- 
lations qu’il a soumises. C’est peut-etre ce qui est arrive a une partie des Kel-yela 
au xvir siecle en Ahaggar lesquels ont des homonymes imyad aujourd’hui dans 
l’Adrar des Iforas. 

Que ce soit chez les suzerains ou les tributaires, le nombre d’exclusions dans Faeces 
au pouvoir et aux biens collectifs est considerable (Gast, 1976, p. 60). 

• Chez les suzerains, tous les non-uterins sont exclus du controle du pouvoir 
supreme. Le geniteur a peu d’importance au regard du pouvoir que transmet la 
genitrice. Il etait possible qu’un etranger se marie a une femme de rang prestigieux. 
Celle-ci ne sortait pas du pays et pouvait enfanter des heritiers au pouvoir qui res- 
taient dans la structure exclusivement touaregue et sur laquelle Fetranger n’avait 
aucune prise reelle. 

• En ce qui concerne Feconomie locale, e’est-a-dire Fexploitation des tributaires 
et de leurs troupeaux, Faeces aux paturages, les non-parents, les dependants quels 
qu’ils soient, les etrangers non allies, les religieux de passage acceptes et nourris 
occasionnellement, n’avaient aucun pouvoir d’acces direct. Ils tombaient obligatoi- 
rement sous Fepee du suzerain qui defendait ses droits et ses prerogatives. 

En sorte que la parente et tout le systeme qu’elle engendrait, controlait et reglait 
toute production et tout acces a cette production. 

L ’heritage des biens individuels : tekasit 

Tekas/r : «fait d’heriter de; par extension heritage (bien transmis par voie de suc- 
cession. ..)», Foucauld 1951, t. II, p. 910. Vient de kuset «...ne s’emploie que pour 
exprimer le fait d’heriter par droit de parente on parce qu’on est institue heritier 
de tous les biens d’une personne qui est sans parente. Il ne signifie pas « recevoir 
un legs de », ni « recevoir par legs » ; « leguer (par testament) » s’exprime par ekf « don- 
ner»...» (idem, p. 909 s.v. kouset). 
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L’heritier qui a herite ou qui doit heriter de quelqu’un est dit amekkasu (idem, 
p. 910). 

Tandis que Theritage moral ou psychologique «consistant en une ou plusieurs 
qualites ou defauts hereditaires » se dit eteri (voir Foucauld, 1952, t. IV, p. 1912). 

Le vocabulaire du « Dictionnaire touareg-frangais » ne nous livre que ces trois sens 
dans le domaine de Theritage individuel : la transmission parentale tekasit> Theri- 
tage des car act ere s affect ifs, moraux, psychologiques eteri et le don ou les legs : ekf \ 

Nulle part il n’est question, dans T oeuvre de Foucauld, de preheritage ni de akh 
iddaren , ni de el-khabus , expressions introduites recemment en Ahaggar Tune par 
les Touaregs du sud, T autre par les Arabophones du nord. 

Les biens individuels consistent en bestiaux (chameaux, chamelles, chevres, bceufs, 
anes) qui fournissent la subsistance quotidienne, et en outils ou objets usuels : har- 
nachements d’animaux de monte, sacs, vetements et bijoux pour Thomme, mobi- 
lier de cuisine, tente, bijoux pour la femme. L’argent en billets de banque, en pie- 
ces ou Tor, n’ont pratiquement jamais exist e dans la societe traditionnelle du debut 
du xx e siecle. 


Le cas des biens individuels transmis ou exploites en ligne uterine 

II est significatif que Tepee de qualite (epee d’acier qui venait d’Europe au xvm e 
siecle) qui servait a assurer la defense du groupe ait ete consideree comme un heri- 
tage transmissible en ligne uterine. 

• Tout homme libre, qu’il soit «plebeien» on suzerain, transmettait au fils de sa 
soeur (son neveu uterin) son epee, son bouclier ou son fusil et parfois aussi, sa selle 
de mehari et ses sacs de voyage. Ces objets, qui symbolisent et materialised la force 
guerriere en permettant la defense et la survie du groupe suivaient le meme circuit 
que le droit d’acces au commandement defini par T expression tadabit . 

• Mais encore le neveu uterin, c’est-a-dire le fils de la sceur d’un homme, c’est-a- 
dire son heritier potentiel, peut aller chez cet homme, son oncle maternel, piller 
son bien de son vivant (animaux le plus souvent) pour s’en nourrir et meme le voler, 
se faire heberger par lui et vivre a ses depens si son pere est dans le besoin. L’oncle 
ne se plaindra jamais, ne se mettra jamais en colere, ne demandera pas reparation, 
car ce neveu doit lui survivre et lui succeder. Telles sont les regies touaregues defi- 
nies par la Parente et Thonneur du clan. Cependant, quand 1’oncle meurt, le neveu 
n’herite pas de ses biens, mis a part Tepee et les objets de valeur symbolique cites 
plus haut, ce sont les enfants du defunt qui heritent suivant les regies coraniques. 


La legitimisation de la suzerainete : implication ideologique et economique 


Les uterins du groupe de commandement n’invoquaient pas un droit divin comme 
les rois en Europe medievale, ni Tascendance du prophete musulman comme les 
dynasties arabes, mais Tascendance d’un personnage charismatique feminin dont, 
ni Texistence quasi mythique, ni Tautorite, n’ont jamais ete mises en cause par qui 
que ce soit. 

La reference a un ancetre feminin est constante chez presque tous les Touaregs. 
En Ahaggar, le dernier groupe de suzerains : les Kel-yela, se declarent heritier d’une 
« reine» appelee aujourd’hui Tin Hinan. Le tombeau defini par la tradition comme 
etant celui de Tin Hinan, pres d’Abalessa*, fouille en 1925 et 1933, a ete date de 
470 apres J.-C. (voir G. Camps, 1965 et 1974). Ce tombeau, situe sur une petite 
colline, contenait une chambre funeraire, un squelette de femme pare de nombreux 
bijoux d’or et d’argent. C’etait a coup sur celui d’un personnage important. Jusqu’a 
la date des fouilles archeologiques le contenu et la valeur des pieces de la chambre 
funeraire etaient, bien entendu, meconnus des populations locales (voir M. Gast 
1973 et 1979). 

La part de legende ou de verite de Thistoire de Ti-n-Hlnan, que la tradition fait 
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venir du Tafilalet et son adequation avec le tombeau d’Abalessa, nous importent 
beaucoup moins ici que le dynamisme et la force psychique que ce personnage a 
confere a tout un peuple. L’origine et la legitimite du pouvoir des suzerains ne 
font reference ni a la religion, ni a f histoire, ni a une institution quelconque, mais 
a une Parente uterine. 

Chez les tributaires Kel-Ulli c’est le meme schema. Chaque clan (tawsit) se defi- 
nit en reference a un ancetre feminin que Ton se souvienne ou non de tous les chai- 
nons genealogiques qui remontent a cet ancetre feminin. L’ame du clan, sa legiti- 
mite et le choix de ses amyar, quand ce ne sont que des chefs de clans, sont engen- 
dres, regis par rapport a cet ancetre. Celui-ci deflnit non seulement f appartenance 
au clan de chaque individu, mais aussi, en consequence, le calcul de l’impot, les 
marques de bestiaux, les associations d’entr’aide, le prix du sang et f endogamie 
du groupe. 

Les clans de Kel-Ulli limites par f espace geographique qui leur etait attribue, 
menaces constamment par les autres clans voisins Kel-Ulli comme eux, a la fois 
proteges et exploites par leurs suzerains dont ils etaient la « nourriture » et la temaz- 
layty etaient contraints de proteger leur patrimoine en pratiquant une endogamie 
rigoureuse. Les Kel-Ulli entre eux etaient en relation de tension permanente (taman- 
heq ); mais cette tension n’existait pas entre eux et leurs suzerains. Cette endogamie 
exigee par f ideologic de la parente determinant un territoire limite et faeces aux 
ressources naturelles, engendrait des relations de concurrence entre les Kel-Ulli 
et elle etait un des elements organisationnels du pouvoir et de f economie de tout 
le systeme domine par les suzerains. 

L’ideologie de la parente par les femmes qui legitimait le pouvoir des aristocrates 
et leurs droits de seigneurs, definissait le droit d’acces au commandement et les 
droits collectifs chez les suzerains comme chez les tributaires au sein de chaque 
clan. Elle jouait le role d’une veritable infrastructure regissant faeces et le controle 
des moyens de production, les rapports sociaux des hommes entre eux, program- 
mant les conditions d’existence materielles des groupes, leur reproduction et la cir- 
culation des biens. 

La pratique des rezzous evitait les deperditions internes en assurant le maintien 
et la reproduction economique de tout cet ensemble. Car celui-ci ne pouvait survi- 
vre qu’en allant conquerir par la violence ailleurs, les complements indispensables 
que f ecosysteme fragile en milieu desertique ne pouvait accorder a leur economie 
pastorale (ceci en particulier avant la mise en culture des terres). 


Dans cet ensemble de clans se sont inseres progressivement : 

• Les Inaden , artisans, qui formaient une caste endogame. 

• Les Ineslemen , religieux musulmans d’origines di verses. 

• Les Ifoyas , vivant en campements autonomes ou en individus et families iso- 
lees dans les oasis. 

• Les cultivateurs noirs : izeggayen (Harratin en arabe saharien) qui ont fourni 
la principale main-d’oeuvre dans tous les jardins. 

• Les Ahl ’Azzi on Kel-yezzi appeles aussi en arabe du terme generique de Mrabtin 
(voir rubrique Ahl-'Azzi). Ils ont ete cultivateurs, commer^ants, militaires, etc. 

• Les commer^ants, el-xuwaniten principalement a Tamanrasset depuis le debut 
du siecle. 


L’evolution sociale et politique depuis le X1X C siecle 

• Vers le milieu du xix e siecle El-Xag-Axmed, avant meme d’acceder au comman- 
dement supreme, envoie son esclave Karzika (de Tazrouk) a In-Salah pour appren- 
dre a cultiver la terre. Celui-ci revient aureole de sa mission et de son savoir, mais 
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CONFIGURATIONS DES CLANS DE LA FIN DU XIX e 
SIECLE AU DEBUT DU XX e SIECLE 


Ettebel de l’Ahaggar 


Chef supreme : amenukal 


A. Ihaggaren 


Kel-yela 

Inemba 

Iboglan 

Ikerremoyen 


Kel-yela 


Ihaggaren sans acces au commandement 


B. Kel-Ulli 

Tributaires 

(imyad) 


Kel-Ulli 

assimiles 


Dag-yali 

Aguh-n-tahle 

Ayt-Loayen 

yelayddin 

Iklan-n-tawist 

Ibettenaten 

Iregenaten 

Iseqqamaren 


Ettebel des Taytoq 


Ihadanaren 

Ikadeyen 

Ikenbiben 


Kel-Tazulet 

Iheyawen-hada 

Kel-Immidir 

Iselamaten 

Kel-Amegid 

Kel-Inyer 

Kel-Tefedest 


Chef : amyar 

A. Ihaggaren Taytoq 

Iyeccumen (Irechchoumen, sans acces au commandement) 

B. Kel-Ulli Kel-Ahnet 

Tegehe-n-Efis 

Iwarwaren 

Ikeccemaden (Ikechchemaden) 

Iseqqamaren Kel-In-Tunin 

Ikuttisen 

Ettebel des Tegehe-Mellet 


Chef : amyar 

A. Ihaggaren : Tegehe-Mellet 

B. Kel-Ulli : Kel-Uhet (Iseqqamaren) 

Kel-Terurit 
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demande des bras pour travailler les terres avec lui, car les esclaves locaux repu- 
gnent a devenir agriculteurs. El-Xag-Axmed envoie des appels a tous les cultiva- 
teurs du Tidikelt qui, mefiants, font promettre aux Kel-Ahaggar de ne jamais cul- 
tiver le piment et le tabac dans leurs terres pour ne pas concurrencer leurs propres 
productions regionales. Les cultivateurs noirs sahariens Izeggayen arrivent peu a 
peu, surtout a Tazrouk, Ideles et Abalessa a tel point qu’au debut du xx e siecle 
de Foucauld en denombrait 300 families. 

La pratique des drains d’irrigation qui s’avere plus rentable que les puits a balan- 
cier et ceux a traction animale, se generalise. Mais elle represente un gros investis- 
sement que seuls les riches nomades peuvent se permettre. D’ou la pratique de con- 
trats au cinquieme (xamesa = khamessa) qui etait a l’epoque tres repandue dans 
tous les pays musulmans en terrains arides et semi-arides (voir Bourgeot 1973, Gast 
1968). 

Avec les agriculteurs arrivent les religieux Ineslemen (tolba et sorfa) qui vivent 
des dons et des quetes qu’ils pratiquent dans les campements. Mais des clans mara- 
boutiques d’lfoyas se developpent aussi en nomadisant dans les territoires les moins 
surcharges (Tamesna, Gharis, Egere). 

• Au debut du xx e siecle, en meme temps que les militaires frangais, les premiers 
commergants originaires de Metlili-des-Chaamba, Ghardaia, In-Salah, s’installent 
petit a petit a Tayhawhawt, puis a Tamanrasset. 

Des Chaamba militaires dans les pelotons meharistes se marient avec des fem- 
mes touaregues et sont, selon les circonstances, soit nomades, soit sedentaires. 

Enfln, des Mrabtin , cultivateurs du Tidikelt arrivent par groupes familiaux au 
debut du xx e siecle jusque dans les annees 1940. 

Tous ces apports nouveaux ont forme le substratum de la societe sedentaire des 
centres de cultures de tout le pays, population qui s’est sans cesse developpee a 
une croissance bien plus rapide que celle des nomades. Avant 1900 on estimait a 
3 000 habitants la population de l’Ahaggar. En 1911 on denombrait 1 310 seden- 
taires, en 1962 : 6 500 sedentaires et autant de nomades. 

• La guerre d’independance algerienne de 1954 a 62 n’a pas mobilise le pays toua- 
reg. Cette periode correspond an formidable developpement technologique et eco- 
nomique des regions sahariennes ou Ton decouvre gaz, petrole, minerais. II y a 
beaucoup de travail pour tout le monde et en Ahaggar Ton commence a importer 
de la main-d’oeuvre d’autres regions (voir M. Gast, 1983). Les effectifs militaires 
frangais au Sahara sont parfois plethoriques. Les tentatives d’implantation du Front 
de Liberation Nationale a Tamanrasset sont sever ement maitrisees par farmee fran- 
gaise dans les annees 1958 a 1961. Cependant, le 5 juillet 1962 le capitaine Ahmed 
Dra'ia fait une entree triomphale dans Tamanrasset avec environ trois cents soldats 
bien equipes, dont les trois quarts etaient des jeunes gens du pays et des regions 
avoisinantes. La passation des pouvoirs se fait dans la liesse, selon le protocole prevu 
dans les « Accords d’Evian» et avec dignite des deux cotes. Les Touaregs dans les 
campements, croient que le pouvoir va leur echoir et pensent que l’ordre ancien 
va etre retabli. 

• Un evenement significatif a lieu dans les jardins d’Outoul a 20 km au nord de 
Tamanrasset. En mai 1963 une troupe de Dag-yali et Aguh-n-Tahle effectue un raid 
punitif contre des jardiniers qui ont ose exploiter un drain dont ils revendiquent 
la propriete. Ils viennent retablir leurs droits sur leurs « esclaves » et leurs terres. 
Or, parmi ces jardiniers, se trouvent des militants du F.L.N. qui croient a la nou- 
velle ideologic et a ses slogans : «la terre appartient a ceux qui la travaillent». Deux 
morts et plusieurs blesses jettent la consternation dans le pays. Cette affaire, qui 
n’est pas sans liaison psychologique avec les promesses contradictoires faites par 
le Commandant Chaabani, lors de sa breve visite en Ahaggar, a pour effet d’alerter 
les pouvoirs d’Alger sur le besoin de clarification et la necessite urgente d’integrer 
ces populations. 
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L’amenukal Bey ag Axamuk est elu vice-president de l’Assemblee nationale et 
pergoit un salaire honorable; d’autres notables font partie des instances gouverne- 
mentales en 1963-64. 

• A la meme epoque les Touaregs de l’Adrar des Iforas se revoltaient contre le 
gouvernement de Bamako. Bien que les Touaregs de l’Ahaggar aient perdu des trou- 
peaux mitrailles par l’armee malienne, que celle-ci ait exerce des droits de pour- 
suite en territoire algerien, aucun mouvement de participation active a cette revolte 
ne se manifeste en Ahaggar. L’amenukal accueille avec bienveillance les nomades 
refugies pres d’Abalessa qui vendent en masse leurs troupeaux jusqu’a In-Salah et 
se fondent dans la population algerienne. 

• La creation de la wilaya de Tamanrasset est decidee en date du 2 juillet 1974 
et le pays tout entier commence une seconde mutation technologique, economique 
et politique tres spectaculaire. 

• Bey ag Axamuk malade depuis plusieurs annees et pratiquement en marge de 
toutes les activites politiques du pays, meurt le l er juin 1975 dans sa maison de 
Tamanrasset. II ne sera pas remplace en tant qu’amenukal. Cependant, son frere 
consanguin Hag Musa Axamuk, qui fut maire de Tamanrasset puis depute de la 
wilaya, assure aujourd’hui un role qui satisfait une synthese entre la tradition pas- 
see et les structures modernes du pays. 


Avec les changements qui ont bouleverse toutes les conditions politiques, econo- 
miques du Maghreb et de l’Afrique de l’Ouest durant cette premiere moitie du xx e 
siecle, la sociologie de l’Ahaggar s’est profondement transformee, en particulier 
depuis l’independance de l’Algerie. Les anciens maitres suzerains et Kel-Ulli sont 
desormais minoritaires demographiquement. Ils sont aussi minoritaires dans l’occu- 
pation des postes d’autorite et de responsabilites qui regissent 1’administration civile 
et militaire, la vie politique et economique. Le nomadisme est plus que moribond. 
L’identite berbere locale est a peine toleree, sinon suspectee et meprisee par les 
pouvoirs centraux. L’arabisation a tous les niveaux tend a creer un nouveau type 
de citoyen a partir du melting-pot de populations agglutinees dans Tamanrasset et 
ses banlieues. L’Ahaggar et le Tidikelt ne sont plus qu’une wilaya dont les princi- 
pales impulsions sont ordonnees d’Alger. En 1977 la population de la dai'ra de 
Tamanrasset etait estimee a 23 247 personnes, les nomades n’etaient plus decomp- 
tes a part (voir Gast 1981). En 1985 on estime a plus de 20 000 personnes la popu- 
lation de Tamanrasset et de ses environs immediats, chiffre dans lequel les apports 
recents sont nettement majoritaires (fonctionnaires, commergants, entrepreneurs, 
ouvriers migrants, militaires, etrangers, etc.). Cependant, Tensemble de la popula- 
tion a vu son niveau de vie s’elever nettement les vingt dernieres annees. II est cer- 
tainement plus facile de vivre aujourd’hui a Tamanrasset qu’a Alger, mais jusqu’a 
quand? Cette ville n’a aucune reserve d’eau suffisante malgre tous les efforts de 
recherches entreprises depuis sa croissance acceleree. Elle peut etre menacee de 
deperissement brutal si ses besoins en eau domestique et agricole n’etaient plus 
satisfaits. Ancune decouverte miniere exploitable ne semble offrir a l’Ahaggar un 
avenir autre que celui d’un territoire de transit, favorablement situe au centre des 
relations entre les bordures mediterraneennes du Maghreb et les rives africaines 
du Sahel. 

Les populations de l’Ahaggar ont une histoire longue et complexe. Elies sont autre 
chose que ces beaux portraits voiles de bleu que l’on rencontre encore avec sur- 
prise dans le desert et dans les fetes de leur pays. Elies ont encore probablement 
un role important a tenir au Sahara, assurant tou jours ce relais et cette synthese 
entre l’Afrique tropicale et la Mediterranee. 
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Ahaggar (linguistique) 


Le parler touareg de l’Ahaggar est certainement, avec le kabyle du Djurdjura,l’une 
des formes de berbere les mieux connues. On dispose en effet sur l’Ahaggar d’une 
documentation linguistique tres variee et fine (dictionnaires, textes en prose, poe- 
sie, grammaires...). 

En fait, la langue de l’Ahaggar (et de toute la zone touaregue algerienne) est l’objet 
d’une attention deja ancienne, bien anterieure meme a la conquete militaire de la 
region. L’histoire de la colonisation du Sahara et de l’Afrique de l’Ouest par la France 
explique que l’on se soit interesse tres tot aux Touaregs de 1’ Ahaggar : ils occu- 
paient une position strategique a la jonction du Maghreb et du « Soudan » et consti- 
tuaient le principal obstacle a la penetration du Sahara. 

Alors que la conquete militaire ne sera faite qu’en 1902 (bataille de Tit, 7 mai) 
et veritablement achevee que vers 1920, le General Hanoteau publie la premiere 
grammaire touaregue des 1860. Elle est suivie par les dictionnaires de Masqueray 
(1893) et de Cid Kaoui (1894, 1900). 

Charles de Foncauld, qui s’installe a Tamanrasset en 1905, laissera apres sa mort 
(1916) une serie impressionnante de travaux qui feront faire des progres decisifs 
a la linguistique touaregue (cf. bibliographic). 

L 5 ensemble de cette oeuvre posthume forme une veritable encyclopedic de la lan- 
gue et de la culture touaregues de l’Ahaggar, admirable tant par son ampleur que 
par sa precision. 

C’est essentiellement a partir des materiaux Ahaggar de Foucauld que le berberi- 
sant danois Karl G. Prasse elaborera son imposant Manuel de grammaire touaregue 
(3 vol.) qui est a la fois une description synchronique systematique de la langue 
de l’Ahaggar et une reconstruction historique du touareg (et dans une certaine mesure 
du berbere). 

La bibliographic linguistique de l’Ahaggar n’est done pas tres vaste, mais elle 
est particulierement concentree : les travaux de Ch. de Foucauld, completes par 
ceux de K.G. Prasse, constituent a eux seuls une somme linguistique inegalee dans 
tout le reste du domaine berbere. 

Le parler de l’Ahaggar ( tahaggart ) appartient au sous-ensemble touareg denomme 
tamahaq que couvre l’Ahaggar et l’Ajjer. En dehors de quelques rares particulari- 
tes lexicales, il n’existe pas de differences linguistiques significatives entre l’Ahag- 
gar et 1’Ajjer. 

En revanche, la tamahaq se distingue nettement des parlers touaregs meridio- 
naux (Niger, Mali), meme si l’intercomprehension est toujours immediate. 

Comme l’avait deja note il y a longtemps A. Basset (1959), les frontieres linguis- 
tiques en pays touareg sont beaucoup plus nettes que chez les berberophones 
maghrebins. 

Il y a ainsi tout un faisceau d’ isoglosses (phone tiques, lexicaux et grammaticaux) 
qui separent l’Ahaggar des parlers touaregs meridionaux. 

Daus le domaine du phonetisme, la caracteristique discriminante la plus appa- 
rente reside dans le traitement specifique de /z/ du berbere Nord : 


Berbere Nord 


Touareg 

Ahaggar 


Touareg 

Meridional 


/z/ 


Ihl 



selon 

les 

parlers 


Mais il existe bien d’autres divergences phonetiques, moins immediatement repe- 
rables, tant dans le systeme vocalique ( : /e/ et loi semblent plus frequents dans 
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les parlers meridionaux qu’en Ahaggar...), que dans le consonantisme ( : palatalisa- 
tion caracteristique de /gV en Ahaggar, maintien d’une distinction nette entre les 
« emphatiques » et les «non emphatiques» en Ahaggar alors qu’elles tendent sou- 
vent a se confondre dans le sud...). 

Les notations de Ch. de Foucauld, puis les travaux de Prasse, ont fait apparaitre 
que P Ahaggar possede un systeme vocalique tres different de celui du berbere Nord. 
On admet actuellement pour le touareg dans son ensemble : 

1. une distinction pertinente de duree : /a, u, i / s’opposent a /a, u, If. 

2. l’existence de voyelles d’ aperture moyenne a statut phonematique (HI, lol). 

3. P existence de deux voyelles centrales phonologiques /a/ et /o/. 

Alors que le berbere Nord ne connait que les trois voyelles fondamentales /a/, 
lily lul, sans distinction de duree, et un «o» (schwa) non phonologique. 

Les deux premieres caracteristiques vocaliques du touareg (duree et timbres 
moyens) sont certainement des acquisitions secondaires de ce dialecte (phonologi- 
sation d’un procede expressif d’allongement des voyelles et phonologisation de 
variantes contextuelles de HI et /u/). 

Le dernier trait en revanche est plus delicat, en synchronie (ou Ton manque d’etu- 
des phonetiques precises) comme en diachronie ou une theorie globale et coherente 
de (s) (la) voyelle(s) centrale(s) reste a elaborer. 

En ce qui concerne le lexique de P Ahaggar, on est frappe a la fois par sa richesse 
(le seul dictionnaire de Foucauld recense pres de 20 000 formes distinctes), par son 
conservatisme (il maintient une multitude de racines qui n’existent plus qu’a Petat 
de traces dans le reste du berbere) et par la faiblesse des influences qu’il a subi 
de la part des langues environnantes (arabe et langues negro-africaines). 

On releve egalement P exploitation — poussee a un degre rarement atteint ail- 
leurs — des procedures derivationnelles, ainsi que l’extraordinaire richesse des 
champs lexico-semantiques lies a Penvironnement desertique (chameau, geographic 
et relief, vegetaux et faune...). 

Depuis Pindependance algerienne (1962), P Ahaggar a connu des arrivees de popu- 
lations exterieures tres importantes et les berberophones sont en passe de devenir 
une minorite dans leur region : le touareg, en Ahaggar, est desormais une langue 
menacee. 
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Aix-en-Provence, Edisud, 1984, 359 p. 

Hanoteau G., Essai de grammaire de la langue tamachek ’, Paris, 294 p., 1860. 
Masqueray E., Dictionnaire frangais-touareg (dialecte des Taitoq), Paris, Leroux, 1893, 362 p. 
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— Observations grammaticales sur la grammaire touaregue et textes de la tamahaq des Taitoq , 
Paris, Leroux, 1896-1897, 272 p. 

Prasse K.G., L’accent des mots et des groupes accentuels en touareg, G.L.E.C.S. , VIII, 
1959, p. 60-62. 

— Analyse semantique des verbes derives par prefixes en touareg, Acta Orientalia (Copenha- 
gue), t. 24, 1959, p. 147-160. 

— Notes sur la langue touaregue. D’un sejour a Tamanrasset, Acta Orientalia (Copenha- 
gue), t. 25, 1960, p. 43-111. 

— A propos de Vorigine du h touareg ( tahaggart f Copenhague, Munksgaard, 1969, 96 p. 

— Elements de phonologie touaregue (instructions d’enquete), G.L.E.C.S ., t. XIV, 1969-1979, 
p. 93-105. 

— Die dialektale Einteilung des Tuareg und ihre Kriterien, Hamburger Beitriige zur Afrika- 
Kunde , t. 14, p. 201-208, (= Afrikanische Sprachen und Kulturen-Ein Querschnitt\ p. 201-208. 

— Etablissement d’un nouveau phoneme vocalique en berbere oriental (touareg, etc.) a voyelle 
centrale distincte de 9, Actes du l er Congres International de Linguistique Chamito-Semitique , 
La Haye-Paris, Mouton, 1974, p. 10-89. 

— Manuel de grammaire touaregue ( tahaggart ), Copenhague, Akademisk, Forlag, 3 vol., 274 p., 
1972, 294 p., 1973 (1974), 440 p. 

— The reconstruction of Proto-Berber Short Vowels, Proceedings of the first Colloquium 
on Hamito-Semitic Comparative Linguistics (London, 1972), La Haye-Paris, Mouton, 1975, 
p. 215-231. 

— The origin of the vowels o and e in twareg and ghadamsi, Current Progress in Afroasiatic 
Linguistics : Papers of the Third International Hamito-Semitic Congress , Amsterdam, John Ben- 
jamins Publishing Company, 1984, p. 317-326. 


S. Chaker 


A134. AJJER (Azger, Azger, Adjer) 

• La variante tamahaq Ajjer provient d’une forme primitive azger (Kel-Azger, lze- 
gren) attestee dans les parlers tonaregs meridionaux. Azger designe en berbere nord 
et en touareg meridional le «bceuf». Cet ethnonyme est peut-etre a rapprocher du 
nom de tribu antique Zegrensis. 

• Pays des Kel-Ajjer, territoire situe entre les 21 e et 29 e degre de latitude nord 
et le 6 e et le 12 e de longitude est, entre PAhaggar a Pouest, la Hamada de Tinghert 
au nord, le Tenere du Tafassasset et le plateau du Djado au sud, le massif de Tadrart 
et Perg de Mourzouk a Pest. En fait, aujourd’hui, les frontieres algero-libyennes 
a Pest et algero-nigeriennes au sud restreignent et limitent politiquement le terri- 
toire qui fut sous P autorite des Touaregs Ajjer avant 1908 (voir Tassili-n-Ajjer*). 

Kel-Ajjer : gens de PAjjer. Nom propre des Touaregs qui habitaient traditionnel- 
lement le territoire de PAjjer. Ils formaient avant 1908 un seul et meme ensemble 
sous le commandement d’un amenukal (voir Foucauld, 1940, p. 262-63). 

Demographie. Sur environ soixante annees, les chiffres demographiques relatifs 
a PAjjer manquent de coherence parce qu’ils ne concernent pas tou jours les memes 
decoupages de territoires. 

En 1960 les services de PO.C.R.S. (Organisation Commune des Regions Saha- 
riennes) fournissaient les chiffres suivants sur la region Ajjer : superficie : 264 000 
km 2 , population : 5 200 habitants (evaluation du recensement de 1958) dont 2 250 
a Djanet et 2 950 a Elezi (ex Fort-Polignac). 

En 1977 le recensement effectue par le secretariat d’Etat au Plan (resultats preli- 
minaires par commune) donne 5 319 residents pour la dai'ra de Djanet; en 1979 : 
5 847 pour Djanet et 5 081 pour In-Amenas. Depuis 1962 la commune dTn-Amenas, 
centre d’exploitation des puits de petrole d’Egele et sa region, n’a cesse de s’accroi- 
tre au point de depasser Djanet. II en va de meme d’Elezi plus proche dTn-Amenas. 
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Tassili-n-Ajjer. Le plateau de Tamrit (photo M. Gast). 


Elements d’Histoire 

L’histoire des Kel-Ajjer est rapportee principalement par H. Duveyrier (1864) 
et G. Gardel (196 1, texte ecrit entre 1911-1914) depuis leurs traditions orales jusqu’a 
Pepoque coloniale. 

Les Imenan 

• Au xvn e siecle le Sahara central (Ajjer, Ahaggar) est sous Pautorite d’un clan 
de sorfa se disant originaires de la Seguiet-el-Hamra au Maroc (voir Ahaggar*) et 
appele Imenan. Ces descendants du Prophete pourvus de la baraka , du prestige 
et du pouvoir religieux qui en resultent, etaient maries a des femmes de Paristocra- 
tie locale et qu’on appelait toutes timenukaUn (pluriel de tamenukalt feminin de 
amenukal : chef supreme touareg). Eux-memes portaient tous le titre arabe de sul- 
tan (souverain). Comme on peut P observer dans d’autres societes de l’Afrique de 
PEst en particulier, quand un descendant du Prophete (serif) s’allie a des dynasties 
locales ou la transmission des biens et du pouvoir s’effectuent en matrilignee, les 
clans issus de ces alliances fonctionnent en bilateralite (voir Gast 1976). Ce pheno- 
mene transitoire permet, selon les circonstances, soit de faire basculer les regies 
de devolution du pouvoir en faveur des consanguins, soit de faire prevaloir le droit 
des uterins en enrichissant la force demographique du groupe au pouvoir par le 
jeu des alliances. 

• Mais les Kel-Ajjer supportent mal la tutelle des Imenan. Plusieurs clans fuient 
leur commandement au debut du xvn e siecle, soit au Fezzan (les Kel-Tin-Alkum), 
soit a l’ouest dans le Tidikelt (les Iwinhagen). 

• Au milieu du xvn e siecle le sultan Goma, chef des Imenan et de l’ensemble des 
Touaregs du Nord, met sous sa dependance la ville de Ghat qui vivait auparavant 
en metropole libre. Goma reside a l’abri, tantot a Ghat, tantot a Djanet, car son 
despotisme brutal, tres impopulaire, etait conteste chez les nomades, en particulier 
par les clans suzerains de P Ajjer a propos de Pexploitation des terres et des Kel- 
Ulli. II a cependant comme allies permanents les guerriers Imanyasaten qui lui ser- 
vent de gardes de corps. 

Vers 1660, selon les estimations de Duveyrier (1864, p. 344), Goma est assailli 
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Touareg ajjer en tenue de ceremonie (photo M. Gast). 
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dans le hameau d’Azelluwaz, qui fait partie de Djanet, par une troupe de rebelles 
conduits par des Urayen. On retient le nom de Biska, du clan des Urayen, qui acheve 
Goma. 

• Son successeur Edakan, aussi despote que lui, ne fait qu’aggraver les tensions 
deja existantes, a tel point qu’une troupe d’Urayen partie de l’Ayr et conduite par 
Moxamed ag Tinakerbas envahissent les environs de Ghat ou vivait Edakan, le tue 
dans le village de Fehuwet, poursuit les Imanyasaten, tue leur chef Kotika et regoit 
l’allegeance de la population de Ghat. Les Imenan qui echappent au massacre fuient 
chez leurs parents d’Agadez, les Ihadanaren vont chez les Kel-Fadey en Ayr, d’autres 
allies des Imenan fuient au Fezzan. 

• En cette fin du xvn e siecle les Urayen, vainqueurs des Imenan, demandent le 
renfort de tous les membres de leur clan existant en Ayr et creent un commande- 
ment ( ettebel) a leur profit, c’est-a-dire qu’ils s’attribuent la vassalite d’un certain 
nombre de clans Kel-Ulli avec celle de jardins et de villages du pays. 

Cependant, par la suite, les Imanyasaten et les Imenan exiles reviennent en Ajjer 
pour retrouver, avec l’accord des Urayen, leurs relations de suzerainete aupres d’une 
partie de leurs anciens imyad . Certains de ceux-ci accordent d’ailleurs des dons 
a la fois aux Urayen et aux Imenan. Les trois principaux clans suzerains sont alors 
les Urayen, les Imenan et les Imanyasaten qui vivent separement de leurs trou- 
peaux et de ceux de leurs imyad . Mais le chef supreme ou amenukal de l’Ajjer est 
reconnu chez les Urayen qui detiennent la part la plus importante de Kel-Ulli et 
de terres du pays (comme les Kel-yela en Ahaggar). 

Le commandement des Urayen 

• L’histoire detaillee du commandement des Urayen n’est pas aussi bien connue 
que celle des Kel-Ahaggar durant le xvm e siecle. Les Kel-Ajjer vivent des revenus 
preleves sur les echanges caravaniers qui traversent leur pays, exploitent le sel de 
l’Amadyor et l’echangent contre du mil du Soudan ainsi que les quelques vingt 
centres de cultures qui peuvent totaliser, selon Gardel (1961, p. 347) environ plus 
de 1 000 ha cultivables. La proximite des territoires de la Cyrena'ique geres durant 
cette periode par la dynastie des Karamanli, d’obedience ottomane, n’a pas man- 
que de procurer une dynamique economique et des profits aux Kel-Ajjer 

• Au cours du xix e siecle les Kel-Ajjer ont a se defendre contre les tentatives d’hege- 
monie du Fezzan sur Ghat, en rivalite avec Mourzouk, contre les Chaamba (sa’nba) 
de Ouargla, contre les Kel-Ahaggar (1874-1878). Durant ce temps de nombreux 
explorateurs europeens tentent la traversee du Sahara vers le Soudan en passant 
par l 5 Ajjer (voir Gardel, 1961 : 105-120). C’est surtout H. Barth, explorateur alle- 
mand (1850) et H. Duveyrier (1860) qui penetrent le plus intimement ces popula- 
tions sur lesquelles ils laisseront des temoignages qui deviennent des oeuvres de 
reference. 

La dynastie des Karamanli va s’achever en Tripolitaine (1830) et les Turcs, deja 
solidement etablis a Tripoli et sa region, soumettent le Fezzan. Avec la fondation 
de la Sanusiya (premiere zawiya de Cyrena’ique : 1843) qui reconnait Tautorite du 
sultan otoman, et son rapide developpement sur les territoires sahariens de l’Est, 
les Kel-Ajjer se trouvent dans Forbite (Tune communaute islamique en pleine expan- 
sion ideologique et politique, mais soutenue par un empire turc en plein declin. 

Cependant la Sanusiya aura comme confrerie concurrente la Tiganiya (Tidjania) 
favorable aux Frangais. C’est grace au soutien de la Tiganiya qu ’Henri Duveyrier 
doit la reussite de son exploration. Car les Ifoyas de l’Ajjer sont affilies a la Tiga- 
niya et leur influence religieuse et politique est tres forte en pays Ajjer. Ce sont 
eux qui patronnent la zawiya de Timasinln ou se trouve le tombeau du « saint » 
(wah) Sidi Musa. Le pere de 'Otman, guide de Duveyrier, El-Hag el-Bekri, etait 
chef de la zawiya de Timasinln. 'Otman devenu celebre, devint en quelque sorte 
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l’ambassadeur des Frar^ais en pays touareg, surtout apres sa visite en France en 
1862. «Les Chambres de Commerce de Marseille, Lyon, Paris, Rouen, votent des 
millions pour organiser des caravanes devant se rendre chez les Ajjer » (Gardel, 1961, 
p. 140). Un traite commercial est signe a Ghadames lors d’une reunion le 26 novem- 
bre 1862. Mais les principaux chefs touaregs et Vamenukal Ixenuxen y sont absents. 

H. Duveyrier avait donne V illusion d’une nation touaregue, les Fran£ais croyaient 
avoir comme interlocuteur un Etat, les realites etaient a la fois plus prosa'iques et 
plus complexes. Durant cette epoque ce sont les Anglais qui de Tripoli maitrisent 
les flux du commerce transsaharien a l’Est. L’empereur Napoleon III, qui ne veut 
pas s’opposer a l’Angleterre met volontairement en veilleuse ces pro jets et la France, 
va affronter la guerre de 1870 contre l’Allemagne. 

• A propos de la succession des Imanyasaten en 1868, une serie d’hostilites ecla- 
tent entre eux-memes et les Urayen. Les Megarha du Fezzan s’en melent. Les Iman- 
yasaten fuient en Ahaggar, a Ideles en 1870, bientot suivis par les Ihadanaren (1871). 
Les Urayen s’en prennent alors aux Imenan qui demandent l’aide des Kel- Ahaggar. 
De 1874 a 1878, de nombreuses batailles affaiblissent profondement tous les clans 
en presence; les Kel-Ajjer ne s’en releveront pas (voir Gardel, 1961, p. 144-156). 

• Les explorateurs europeens qui durant cette periode apparaissent en pays Ajjer 
se font assassiner en serie : Mile Tine, Dournaux-Dupere et Joubert, Erwin Von 
Bary, les peres Richard et Kermabon, les peres Morat et Pouplard. Les Kel-Ajjer 
n’ont cependant pas participe a l’attaque de la mission Flatters a In-Uhawen le 16 
fevrier 1881 en territoire Ahaggar. Les explorations fran^aises ne reprendront qu’en 
1892, notamment avec Fernand Foureau. 

• Durant la fin du xix e siecle et le debut du xx e siecle, les puissances occidentales 
qui s’occupent activement des depouilles de «l’homme malade» (l’Empire ottoman), 
veulent maitriser les voies d’acces au Soudan par la Libye et l’Ajjer. La France 
signe des accords avec les Anglais fixant le 5 aout 1890, un partage d’influence 
sur le Sahara central et oriental, occupe le Tibesti, alors que les Turcs occupent 
Ghadames et Ghat. 

• En 1905, les Turcs revendiquent la possession de Djanet. Le capitaine Abdel- 
kader (alias Djamy Bey) se rend avec sa troupe a Ghat pour disputer aux Frangais 
la maitrise de Djanet qui permet l’acces vers Bilma. Un chef imenan commence 
a faire parler de lui, on l’appelle Sultan Amud, il invite les Turcs a s’installer a 
Djanet. Sultan Amud re^oit l’investiture turque en 1908 et s’affilie a la Senoussiya 
(Sanusiya) en 1909. 

• Les troupes fran^aises et le colonel Laperrine sont tres actifs dans tout le Sahara. 
Timasinln qui devient une tete de pont des deployments vers le Tassili-n-Ajjer, 
se voit dote d’un fort militaire appele « Fort-Flatters ». Musa ag Amestan participe 
a de nombreux combats contre les Kel-Ajjer et soutient la politique fran^aise au 
Sahara central. Un autre fort est construit a Elezi qui devient «Fort-Polignac». 

En septembre 1908 e’est la revolution turque; Djamy Bey est releve de son com- 
mandement. Mais la petite guerre continue avec les troupes turques car Sultan Amud 
qui veut etendre son pouvoir, conteste celui de Vamenukal Ingedazen. Le drapeau 
turc est hisse a Djanet en juin 1909. Les troupes frangaises effectuent une demons- 
tration de presence pacifique a Djanet en juillet, mais ne peuvent obtenir de parler 
a l’assemblee des notables. Une rencontre a lieu entre Turcs et Fran^ais a Djanet 
en janvier 1910; elle est suivie d’autres contacts. Le 9 octobre 1911 l’ltalie declare 
la guerre a la Turquie a propos de la Tripolitaine. La Libye restera sous domina- 
tion italienne jusqu’en 1942. Les Fran^ais occupent Djanet le 27 novembre 1911. 

• Les cinq annees durant lesquelles s’est deroulee la guerre mondiale de 1914-18 
ont eu de profondes repercussions en pays Ajjer. La propagande germano-turque 
dans ce territoire et en Libye, l’influence tres vive qu’operaient les reseaux de la 
Sanusiya a partir du Fezzan sur le Maghreb et l’Afrique de l’Ouest, ont provoque 
de 1916 a 1917 un sursaut de revoltes generalisees en Ajjer, en Ahaggar, en Ayr 
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et chez tous les Touaregs du Niger. Kaocen en Ayr, sultan Amud en Ajjer avec 
les Turcs, Fihrun amenukal des Iwellemmeden, n’ont pas pu convaincre Musa ag 
Amastan qui, apres une periode d’ hesitation (et les maladresses de Kaocen a Agadez), 
s’engage aux cotes des Fran^ais contre Kaocen et contre les Kel-Ajjer. Car Musa 
voyait durant cette epoque la perspective d’etendre son autorite d 'amenukal a l’Ajjer 
et a l’Adyar des Ifoyas. 

Les protagonistes de cette lutte sont le grand sanusi Ahmed Cherif au Fezzan, 
relaye par son frere Si La’bed et sultan Amud dans 1* Ajjer, le chef des Urayen Inge- 
dazen qui meurt en 1914 et est remplace par Bubakar ag Alegwi, les Turcs qui 
cedent la place aux Italiens et les troupes fran^aises qui au nord, a l’ouest et au 
sud etablissent des liaisons difFiciles sur des milliers de kilometres (voir Lehuraux 
1936, p. 275-320 qui raconte en detail Phistorique des combats et la strategic fran- 
$aise a Pechelle du Sahara central et du Soudan). 

Mais d’une part, les differents opposants a la domination fran£aise n’ont pas de 
pensee politique coherente et coordonnee, d’autre part ils pratiquent tour a tour 
des alliances et livrent des combats entre eux-memes et les troupes fran^aises. La 
position-cle de Musa ag Amastan au Sahara central et les forces qu’il a mis en balance 
contre les Kel-Ajjer en faveur des Frangais ont ete decisives a ce moment. En sorte 
qu’en decembre 1917, le general Laperrine pouvait entreprendre une grande tour- 
nee d’inspection an Sahara jusqu’en Afrique occidentale sans incident. 

Sultan Amud qui ne revendiquait en definitive que P autorite sur Djanet se retire 
au Fezzan apres la reprise de cette oasis le 28 octobre 1918 par les Fran^ais. Bra- 
him ag Abakada nouveau chef des Kel-Ajjer demandait la paix et obtenait son inves- 
tissement du general Laperrine en juin 1919, comme amyar des Kel-Ajjer. 

La periode de 1905 a 1920 a represente l’epoque la plus hero’ique pour tout le 
Sahara. Des combats tres durs ont marque Phistoire et nourri Pimaginaire des Occi- 
dentaux tel celui d’Esseyen (10-11 avril 1913) qui opposait une petite troupe com- 
mandee par le lieutenant Gardel (une quarantaine de sahariens) a un groupe d’environ 
quatre-vingts guerriers commandes par Sultan Amud et Ingedazen, Y amenukal des 
Kel-Ajjer (voir Blaudin de The 1955, p. 36-39). De nombreux militaires frangais 
ont marque de leur nom cette epoque tels Laperrine, Charlet, Gardel, Nieger, Mey- 
nier, Dupre et beaucoup d’autres. Leurs aventures ont inspire des romanciers comme 
Joseph Peyre qui ecrit entre autres romans L’escadron blanc (Grasset 1931), Le chef 
a Vetoile d’argent (Grasset 1933) ou ces ofFiciers, Sultan Amud, les Touaregs Ajjer 
et tous les meharistes sahariens passent a la posterite dans la litterature fran^aise 
(succes qui continuent de nos jours avec Fort-Saganne , Seuil, 1980, ecrit par le petit- 
fils de Gardel). 

• Face aux visees imperialist es des Puissances occidentales, les Kel-Ajjer se sont 
en majorite mobilises grace a la dynamique de Pideologie islamiste hostile au monde 
« chretien » et dont la Sanusiya etait le moteur. Mais avec la defection de Paide tur- 
que d’une part et celle de la Sanusiya (qui favorise parfois Installation des Ita- 
liens) s’ajoutait le manque d’unite des Kel-Ajjer, la disparite des pouvoirs entre 
Urayen, Imanyasaten et Imenan, la faiblesse demographique de l’arriere-pays, la 
fragilite economique des metropoles telles Ghadames, Ghat et Djanet situees a mi- 
chemin des echanges nord-sud, est-ouest qu’elles ne maitrisaient plus et qui tom- 
baient entre les mains des Occidentaux. 

Mais de plus, apres 1920, l’echiquier politico-economique des rapports entre 
l’Europe occidentale, la Mediterranee, l’ensemble du Maghreb et l’Afrique de l’Ouest 
allait completement se transformer : les transactions les plus importantes n’allaient 
plus utiliser les voies transsahariennes, mais les voies maritimes par l’ocean Atlan- 
tique. Djado et ses satellites, Assode allaient mourir ainsi que de nombreuses autres 
villes sahariennes situees a la charniere des relations transsahariennes d’est en ouest. 
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rieures. Le territoire traditionnel des Kel-Ajjer se trouvait divise entre trois Etats, 
trois regimes differents : PAfrique occidentale frangaise au sud, l’Algerie au cen- 
tre, la Libye a Test. 

L’histoire locale des Kel-Ajjer durant les premieres decennies du xx e siecle (outre 
le travail de G. Gardel qui s’arrete en 1913), P analyse et revolution de leur societe, 
restent encore a etudier et a ecrire. Le contenu des nombreux rapports militaires 
des differentes instances qui ont eu la responsabilite de gerer le pays Ajjer reste 
encore inedit (sans compter celui des archives privees extremement riches comme 
la correspondance du capitaine Charlet a sa famille). 

Des lors que les combats ont cesse, que les inter ets commerciaux et geopolitiques 
de T Ajjer diminuaient brusquement, une espece d’oubli, de pesanteur s’est abattue 
sur l’Ajjer malgre les efforts des compagnies sahariennes et des administrateurs 
locaux a redonner vie a ce pays jusqu’en 1962. Cependant, a partir de 1953 la decou- 
verte des produits petroliers engendra la ville d’In-Amenas et donna a Elezi une 
importance nouvelle. Le tourisme aussi, avec la publicite donnee aux decouvertes 
des fresques du Tassili, allait contribuer au reveil economique de Djanet. La route 
bitumee jusqu’a In-Amenas, son aeroport, la proximite de la Libye nouvelle, ont 
relance recemment l’interet strategique de P Ajjer. Territoire de transit clandestin 
de travailleurs africains vers la Libye et d’echanges de marchandises, l’Ajjer n’a 
cependant pas Tactivite et Timportance de la wilaya de Tamanrasset. Les bonnes 
relations internationales des pays frontaliers conditionnent les activites de cette 
region. Alors que la frontiere algero-nigerienne a ete etablie d’un commun accord 
en 1982, celle avec la Libye est une source de soucis pour 1’Algerie (comme pour 
le Niger et le Tchad). II est evident que les regions frontalieres dans cet espace 
auront tout a gagner d’une libre circulation des personnes et des transactions com- 
merciales. C’est Tespoir contenu dans le pro jet du Grand Maghreb, mais qui n’a 
pas encore trouve d’ application reelle. 

Configuration des clans chez les Kel-Ajjer au debut du xx e siecle (selon 
Foucauld, 1952, t. II, p. 537). 

A. Ihaggaren 

Urayen 
Imanyasaten 

Ihadanaren 

* 

Kel-Izeban 

B. Kel-Ulli 

Imeqqeryesen 
Kel-Tobren 
Kel-Agerager 
Kel-Aherir 
Ifilalen 
Ifereqqenen 
Iwerweren 
Kel-Aras (Ahras) 

Isesmeden 

Clan ni Ihaggaren ni imyad : Imetterilalen 
Clan maraboutique : Ifoyas 

II est evident que depuis les annees 1908-1915 durant lesquelles le Pere de Fou- 
cauld recueillait ces informations, tous ces clans ont beaucoup evolue, ou sont desor- 
mais disparus. En revanche, il manque a cette nomenclature la mention des Imenan 


Ikerkumen 

Iserekkiten 

Ibetamen 

Ikibzen 
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peu nombreux mais influents, des Geramna clan « arabe » de la region de El-Bayad 
en fuite au Fezzan et au Tassili depuis 1896 et un certain nombre d’autres clans 
gravitant entre Ghat et le Fezzan. Les Kel-Arikin, Kel-Tin-Alkum, Ihehawen ne 
sont pas mentionnes. 

G. Gar del, en revanche, decomp te les Kel-In-Tunm, Kel Terurit, Kel Ohet (1961, 
p. 332) qui sont des Iseqqamaren dependant des Taytoq et des Tegehe-Mellet de 
l’Ahaggar. Ces trois clans, en effet, ont tou jours vecu davantage en relation avec 
Djanet sur les limites des territoires des deux « confederations ». 
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A 139 Akarit (oued) (A. Gragueb) III, 409-413. 

A 140 Akerakar (M. Gast) III, 415-417. 

A 141 Akfadou (S. Chaker) III, 417-418. 

A 142 Akhaemae (J. Desanges) III, 415. 

A 143 Akhaemeneis (J. Desanges) III, 415. 

A 144 Akhamouk (Axamuk) (M. Gast) III, 415-417. 

A 145 Akjoujt (N. Lambert) III, 417-419. 
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A 146 Akkar (M. Gast, G. Camps) III, 420-423. 

A 147 Akli (S. Chaker, M. Gast) III, 423-425. 

A 148 Akouensii (J. Desanges) III, 425-426. 

A 149 Akrech (oued) (G. Souville) III, 426. 

A 150 Akreijit (E.B.) Ill, 426-428. 

A 151 AkufI (pi. ikufan) (H. Camps-Fabrer) III, 428-431. 

A 152 Akus (Yakus/Yus) (G. Camps, S. Chaker) III, 431-432. 

A 153 Ala Miliaria (P. Salama) III, 432-438. 

A 154 Albulae (voir Ain Temouchent). 

A 155 Alcelaphe (voir Bubale). 

A 156 Aleksod (G. Barrere) III, 438-439. 

A 157 Alele (P. Trousset) III, 439-440. 

A 158 Aleo (voir Aliwen). 

A 159 Alfa (A. Louis, J. Despois) III, 440-442. 

A 160 Ali Bacha (G. Souville) III, 442-443. 

A 161 'All Ben Yusuf ben Tasfin (L. Golvin) III, 444-445. 

A 162 'Ali ben Ghaniya (C. El Briga) III, 445-446. 

Fascicule IV (Alger — Amzwar) 

A 163 Alger (G. Camps, M. Leglay, L. Golvin, R. Mantran, P. Boyer) IV, 
447-472. 

A 164 Alimentation (E.B., G. Camps, J. Morel, G. Hanoteau, A. Letour- 
neux, A. Nouschi, R. Fery, F. Demoulin, M.-Cl. Chamla, A. Louis, 
A. Ben Tanfous, S. Ben Baaziz, L. Soussi, D. Champault, M. Gast) 
IV, 472-529. 

A 165 Alitambi (J. Desanges) IV, 529. 

A 166 Alitemnii (J. Desanges) IV, 529. 

A 167 Aliw (pi. Aliwen) (S. Chaker) IV, 529-530. 

A 168 Allees couvertes (Kabylie) (G. Camps) IV, 531-533. 

A 169 Alliances (voir Amour, Anaya, Colactation, Cof, LefF, Pacte). 

A 170 Almohades (J.C. Garcin) IV, 534-539. 

A 171 Almoravides (L. Golvin) IV, 539-542. 

A 172 Alphabet (voir libyque, tifinay). 

A 173 Altava (P. Courtot) IV, 543-552. 

A 174 Alun (D. Lange et R. Mauny) IV, 552-554. 

A 175 Amahay (H. Claudot, M. Hawad) IV, 554-555. 

A 176 Amalecites (G. Camps) IV, 555. 

A 177 Amalu (pi. imula, ubac) (S. Chaker) IV, 555-556. 

A 178 Amamellen (H. Claudot-Hawad) IV, 556-558. 

A 179 Aman «eaux» (S. Chaker) IV, 558-559. 

A 180 Amas coquillers (G. Souville, E.B.) IV, 560. 

A 181 Amastan/MSTN (S. Chaker) IV, 561. 

A 182 Amazan (pi. imazan) (M. Peyron) IV, 561-562. 

A 183 Amaziy (le/un Berbere) (S. Chaker) IV, 562-568. 

A 184 Amazones (G. Camps) IV, 568. 

A 185 Amazzal (A. Bertrand) IV, 569. 

A 186 Ambre (H. Camps-Fabrer) IV, 569-576. 

A 187 Amdyaz (aede, poete itinerant) (S. Chaker) IV, 576-577. 

A 188 Amekni (G. Camps) IV, 577-581. 

A 189 Amenukal, Amenoukal (M. Gast, S. Chaker) IV, 581-589. 

A 190 Amergou (Amergo) (G. Camps) IV, 589-590. 

A 191 Amezza (voir campement). 

A 192 Amyar (S. Chaker, M. Gast) IV, 590-592. 

A 193 Amhars (A. Bertrand) IV, 592-593. 
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A 194 Amilo (E.B.) IV, 593. 

A 195 Ammaedara (N. Duval) IV, 593-596. 

A 196 Ammon (G. Camps) IV, 596-599. 

A 197 Ammonii (J. Desanges) IV, 599-600. 

A 198 Amour (djebel) (G. Camps) IV, 600-604. 

A 199 Amour (protection) (D. Jacques-Meunie) IV, 605. 

A 200 Ampelousia (Cap) (E.B.) IV, 605-606. 

A 201 Ampsaga/Amsaga (P.A. Fevrier, E.B.) IV, 606-608. 

A 202 Amrouche (J. Dejeux, S. Pantucek) IV, 608-613. 

A 203 Amulette (H. Camps-Fabrer, M. Morin Barde) IV, 613-622. 

A 204 Amzad (voir campement). 

A 205 Amzaid (A. Bertrand) IV, 622. 

A 206 Amzwar (ou Mizwar) (L. Mougin, E.B.) IV, 622-629. 

Fascicule V (Anacutas — Anti- Atlas) 

A 207 Anacutas (J. Desanges) V, 631. 

A 208 Anagombri (J. Desanges) V, 631. 

A 209 Anastafidet (H. Claudot-Hawad, M. Hawad) V, 631-632. 

A 210 Anatikoli (J. Desanges) V, 632. 

A 211 Anatis (J. Desanges) V, 633. 

A 212 'Anaya (D. Abrous) V, 633-635. 

A 213 Anbiya (M. Gast) V, 635-636. 

A 214 Ancorarius ou Anchorarius mons (Ph. Leveau) V, 636-637. 

A 215 Anda (J. Peyras) V, 637-638. 

A 216 Andalouses (G. Camps) V, 639-640. 

A 217 Andalus (les Berberes en Andalus) (J. Bosch-Vila) V, 641-647. 
A 218 Ane (G. Camps, J. Cl. Musso, S. Chaker) V, 647-657. 

A 219 Aneiritae ou Aneritae (J. Desanges) V, 657. 

A 220 Anfa (A. Adam) V, 657-658. 

A 221 Angelus (S. Chaker) V, 658-659. 

A 222 Anhad (A. Bertrand) V, 659. 

A 223 Animisme (G. Camps) V, 660-672. 

A 224 Anisaman (H. Lhote) V, 673-674. 

A 225 Annaba (Hippone-Bone) (M. Cote, G. Camps) V, 674-685. 

A 226 Annexion (etat d’, linguistique) (S. Chaker) V, 686-695. 

A 227 Annone (T. Kotula) V, 695-698. 

A 228 Announa (voir Thibilis). 

A 229 Anou oua Lelioua (E.B.) V, 695-701. 

A 230 Ansarine (J. Peyras) V, 701-706. 

A 231 Antalas (G. Camps) V, 706-708. 

A 232 Antee (G. Camps) V, 708-710. 

A 233 Antennes (monuments a) (E.B.) V, 710-712. 

A 234 Anthropologie (M.-Cl. Chamla, D. Ferembach) V, 713-775. 

A 235 Anti- Atlas (J. Riser) V, 776-791. 

Fascicule VI (Antilopes — Arzuges) 

A 236 Antilopes (G. Trecolle) VI, 793-795. 

A 237 Anzar (G. Camps, S. Chaker) VI, 795-798. 

A 238 Aoudaghost (J. Devisse) VI, 798-803. 

A 239 Aouker (Awker) (R. Mauny) VI, 803-804. 

A 240 Aoullimiden (voir Ioullimiden). 

A 241 Aoulef (M. Gast, J. Moisan) VI, 805-807. 

A 242 Aoussou (voir Awussu). 

A 243 Aphther (G. Camps) VI, 807-808. 
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A 244 Aphrikerones (J. Desanges) VI, 808. 

A 245 Apiculture (G. Camps) VI, 808-811. 

A 246 Apotomitae (J. Desanges) VI, 811. 

A 247 Apparentement (de la langue berbere) (S. Chaker) VI, 812-820. 
A 248 Apulee (J.P. Cebe) VI, 820-827. 

A 249 Aqqa (H. Claudot-Hawad, M. Hawad) VI, 827-831. 

A 250 Aquae (E.B.) VI, 831. 

A 251 Arabion (G. Camps) VI, 831-834. 

A 252 Arabisation (S. Chaker) VI, 834-843. 

A 253 Aradion (G. Camps) VI, 843-844. 

A 254 Araire (G. Camps) VI, 844-848. 

A 255 Arak (M. Gast) VI, 848-849. 

A 256 Arankae (J. Desanges) VI, 849. 

A 257 Araraukeles ou Acrauceles (J. Desanges) VI, 850. 

A 258 Arawan (E. Bernus) VI, 850-852. 

A 259 Arbres sacres (D. Champault) VI, 852-855. 

A 260 Arboriculture (M. Hammad) VI, 855-861. 

A 261 Arc (voir Armes). 

A 262 Arc-en-ciel (S. Chaker, H. Claudot-Hawad) VI, 861-862. 

A 263 Archet (H. Camps-Fabrer) VI, 862-865. 

A 264 Architecture berbere (L. Golvin) VI, 865-877. 

A 265 Arekidae (J. Desanges) VI, 878. 

A 266 Aregena (pi. Irenegaten) (M. Gast) VI, 878-879. 

A 267 Arganier (G. Camps) VI, 879-880. 

A 268 Argent (Ifetta) (H. Camps-Fabrer) VI, 881-882. 

A 269 Argot (Jbel* Nefoussa-Jerba-Mzab) (W. Vicychl) VI, 882-884. 

A 270 Arguin (J. Spruytte) VI, 884-885. 

A 271 Arlit (E. Bernus, H. Lhote) VI, 885-888. 

A 272 Armes (G. Camps, R. Chenorkian, H. Lhote) VI, 888-904. 

A 273 Armoise (M. Gast) VI, 905-908. 

A 274 Arnobe (J.L. Charlet) VI, 909-911. 

A 275 Arokkae (J. Desanges) VI, 911. 

A 276 Arris (J. et P. Morizot) VI, 912-916. 

A 277 Arsenic (G. Trecolle) VI, 917. 

A 278 Art rupestre (H. Lhote, G. Camps, G. Souville) VI, 918-939. 
A 279 Artennites (J. Desanges) VI, 939. 

A 280 Article defini (W. Vicychl) VI, 939-940. 

A 281 Auj (Arudj-Aroudj) (P. Boyer) VI, 940-943. 

A 282 Arzew (Arzeu) (G. Camps) VI, 943-948. 

A 283 Arzila : Azila (Maroc) (M. Euzennat, E.B.) VI, 948-949. 

A 284 Arzuges (J. Desanges) VI, 950-952. 

Fascicule VII (Asarakae — Aures) 

A 285 Asarakae (J. Desanges) VII, 953. 

A 286 Asbystae-Asbytae (J. Desanges) VII, 953. 

A 287 Ascalis (G. Camps) VII, 954. 

A 288 Asedekkan (G. Barrere, P. Pandolfi) VII, 955-956. 

A 289 Asegelles (W. Vycichl) VII, 956-957. 

A 290 Asensi (M. Virolle-Souibes) VII, 957-961. 

A 291 Asfel (D. Abrous) VII, 961-962. 

A 292 Ashtart (M. Fantar) VII, 962-968. 

A 293 Asile (droit d’) (voir Anaya). 

A 294 Asir (L. Golvin, Ph. Leveau) VII, 968-971. 

A 295 Aspect (grammaire) (S. Chaker) VII, 971-977. 
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A 296 Asphodelodes (J. Desanges) VII, 977. 

A 297 Aspis (Clipea-Kelibia) (G. Camps, M. Fantar) VII, 977-980. 
A 298 Asrarfi (L. Galand) VII, 980-983. 

A 299 Assabet el Meddahia (N. Lambert) VII, 983-986. 

A 300 Assimilation (tentatives d’) (X. Yacono) VII, 986-988. 

A 301 Assode (J.P. Roset) VII, 998-1004. 

A 302 Astakoures-Astakouroi (J. Desanges) VII, 1004. 

A 303 Astrikes (J. Desanges) VII, 1005. 

A 304 Atakor (G. Barrere) VII, 1005-1007. 

A 305 Atar (E.B.) VII, 1007-1008. 

A 306 Atarantes (J. Desanges) VII, 1008. 

A 307 Ateban (G. Camps) VII, 1008-1011. 

A 308 Athakae (J. Desanges) VII, 1011. 

A 309 Athena (G. Camps) VII, 1011-1013. 

A 310 Atlantes (J. Desanges) VII, 1013. 

A 311 Atlas (J. Desanges, J. Riser) VII, 1013-1026. 

A 312 'Atta (Ayt) (E.B.) VII, 1026-1032. 

A 313 Attawari (E. Bernus) VII, 1032-1034. 

A 314 Attelage (G. Camps, J. Spruytte) VII, 1035-1043. 

A 315 Attici Ag Amellal (M. Bourgeot, M. Gast) VII, 1043-1046. 
A 316 Attitudes (Touaregs) (H. Claudot-Hawad) VII, 1046-1050. 

A 317 Auasitae (voir oasitae). 

A 318 Augila (W. Vycichl, K.C. Prasse) VII, 1050-1055. 

A 319 Augustin (saint) (S. Lancel) VII, 1055-1065. 

A 320 Aulisua (G. Camps) VII, 1065-1066. 

A 321 Aureba (voir Awerba). 

A 322 Aures (E.B., J.-Cl. Ballais) VII, 1066-1095. 

Fascicule VIII (Aures — Azrou — f A§ura) 

A 322 Aures (Ph. Leveau, J. et P. Morizot, M.-Cl. 

(suite) Chamla, S. Adjali, S. Chaker) VIII, 1097-1169. 

A 323 Auses (J. Desanges) VIII, 1169. 

A 324 Auskhisae-Auskhitae (J. Desanges) VIII, 1169. 

A 325 Austoriani-Austur (J. Desanges) VIII, 1170. 

A 326 Autels (G. Camps) VIII, 1170-1175. 

A 327 Autolotae (J. Desanges) VIII, 1175-1176. 

A 328 Autruche (H. Camps-Fabrer) VIII, 1176-1187. 

A 329 Auzia (G. Camps) VIII, 1187-1189. 

A 330 Avastomates (J. Desanges) VIII, 1189. 

A 331 Avortement (A. Bertrand) VIII, 1189-1192. 

A 332 Awerba (P. Morizot) VIII, 1192-1196. 

A 333 Awussu (A. Louis, L. Serra) VIII, 1196-1200. 

A 334 Aytayel (voir Ahitarel) VIII, 1200. 

A 335 'Ayyachi (jbel) (M. Peyron) VIII, 1200-1204. 

A 336 Azakka (voir Mesures) VIII, 1204. 

A 337 Azalai* (A. Chatelard) VIII, 1204-1205. 

A 338 Azalay (A. Chatelard) VIII, 1205-1206. 

A 339 Azawad (E. Bernus) VIII, 1206-1207. 

A 340 Azawagh (E. Bernus) VIII, 1207-1208. 

A 341 Azba (E.B.) VIII, 1209. 

A 342 Azeggay (M. Gast, S. Chaker) VIII, 1209-1210. 

A 343 Azelik (S. Bernus, P. Croisier) VIII, 1210-1217. 

A 344 Azem (D. Abrous) VIII, 1218-1219. 

A 345 Azemmour (ville) (E.B.) VIII, 1219-1220. 
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A 346 Azemmur (olivier) (S. Chaker) VIII, 1220-1221. 

A 347 Azgen (voir Mesures) VIII, 1221. 

A 348 Azib (E.B.) VIII, 1221-1222. 

A 349 Azjen (J. Roche) VIII, 1222. 

A 350 Azref (S. Chaker) VIII, 1223. 

A 351 'Azriya (E.B.) VIII, 1223-1224. 

A 352 Azrou (J.P. Roset) VIII, 1224-1231. 

Addendum — Reedition 
A 353 'Asura, VIII, 1231-1232. 

A 104 Ahaggar (P. Rognon, G. Camps, M. Gast, S. Chaker) VIII, 
1233-1268. 

A 134 Ajjer (Azger, Adjer) (M. Gast) VIII, 1268-1275. 

Tables de la lettre A 

Table des auteurs, VIII, 1276-1277. 

Mots cles, VIII, 1278-1279. 

Table des matieres (de A 1 a A 353) VIII, 1280-1286. 
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